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L  E 

BRIG  ANDAG  E 

DELA 

MEDECINE. 

Dans  la  manière  de  traiter  les  petites 
véroles  &  les  plus  grandes  maladies 
1^2x1' Emetique  ,  la  Saignée  du  pied  àC 
le  Kermès  minerai. 

Avec 
UN     T  R   A.  I  T  F 

De  la  meilleure  manière  de  guérir  les  petites 
veroies  par  A^s  remèdes  &:  des  obferva- 
tions  cirées  de  lufage. 


AUTRECHT, 

Chez  CORNEILLE  GUILLAUME 
LE   FEBVRE. 


M.    t'CC.    XXXII. 


Qiii  vicas  hominum  ira  taxât  ut  ne-^ 
minemomnino  perftringac  nominatim, 
quiefo  utrum  ïs  mordere  vidctur  an  do- 
cere  pociiis  ac  monere  ?  Ergo  fi  quis  ex- 
titeric  qui  fefe  Lxrum  clamabit ,  ïs  auc 
confcientiam  prodit  fuam  ,  auc  certè 
metum.  E  R  A  S  M  U  S  MorU  Encom, 


AVIS  DE  L'IMPRIMEUR. 

Le  manufcYÎt  de  ce  petit  Ouvrage  qui 
mefl  tombé  entre  les  mains  ,  ayant  part* 
à  des  ConnoiJJeurs  interefant  pour  le 
public  ,  j'ai  cru  l'obliger  que  de  lui  en 
procurer  fimpreffion. 


L  E 

BRIGANDAGE 

DE    LA 

MEDECINE 

Va^s  lit  nouvelle  fnaniere  de  traiter 
les  petites  véroles  ^  toutes  les 
grandes  maladies  far  la  Saignée 
du  pied ,  l^Emetique  ^  le  Kermès 
minerai» 

N  fouhaireroirprefque  deve- 
nir Anathêrae  pour  {ç.^  Frères , 
en  fe  chargeantde  ce  que  ce  ti- 
tre paroît  renfermer  d'odieux, 
Opraùam  ego  ipje  anathema  ejfe  pro  fratribus 
mets  ,  car  ce  font  tous  alliés  ou  tous  pro-  S-  l'iu' 
elles  ,  qu'une  même  profeffion  lie  &  unit ,  '"'  ^° 
qui  iont  l'objet  de  ce  petit  ouvrage.  Mais 
pour  cela  il  faudroit  qu'il  fut  poffible  d'y 
faire  appercevoir  quelque  chofe ,  ou  de 
faulTement  imputé,  ou  de  criminellement 
exagéré.  En  effet  l'on  ne  veut  ici  que  s'ac- 
quiter  envers  le  public  en  l'avertilTant , 
éc  envers  \çs  jeunes  médecins  en  les  pre- 
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venant  du  bouleveifement  des  loix  ,  des 
ufages  de  des  remèdes  de  la  médecine  , 
dans  la  pratique  qui  s'établit  aujourd'hui 
au  dépens  de  la  fanté.  Car  ce  defordre  ell 
évidemment  prouvé  par  la  licence  avec  la- 
quelle on  voit  fe  former  aujourd'hui  des 
praticiens  dans  un  art ,  qui  dans  tous  les 
tems  a  refpedé  la  vie  des  hommes  :  de  c'eft 
cet  art  que  voila  de  nos  jours  en  proye  à 
la  témérité ,  à  la  préfompnon  ,  à  l'impé- 
ritie  fouvent  d'un  jeune  homme  ,  fraîche- 
ment forti  des  Ecoles  ,  ciud  encore  dans 
les  études,  {fiudïîs  crudus)  &c  du  premier 
venu  qui  fe  dit  médecin  ,  cuique  medicum 
riinc.  fe  profejfo  flatim  crf^/rwr.  Après  cela  pour- 
roit-on  faire  croire  ,  que  ce  foit  la  paf- 
fîon  ,  l'envie  ou  quelque  mauvaife  hu- 
meur, qui  fe  fouleve  àc  qui  excite  ici  un 
zèle  amer ,  ou  une  critique  maligne ,  poui: 
allarmer  les  efprits  ?  Car  les  faits  parlent, 
&  bien-tôt  les  pierres  crieront  contre  ce 
defordre  ,   lapides  cUmahunt  -,  parce  qu'il 
ne  faux  que  fuivre  les  nouveaux  praticiens 
chez  tous  les  malades ,  pour  être  convain- 
cu que  tous  fortent  des  chemins  battus  par 
les  anciens  maîtres ,  &c  que  tous  quittent 
la  droite  voye  ,  qaHippocrates  a  laiflfé  en 
médecine  ,  via  hiverna  eft  ,  tous  s'écartent 
de  ce  chemin ,  omues  dedinavermt ,  pas  un 
n'y  demeure  ,  non  efi  tifcjue  ad  ununi. 
£)e  ià  vient  que  tout  eft   méconnoif- 
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fable  dans  la  médecine  des  nouveaux  pra- 
ticiens ;  les  teiraes  n'y  font  plus  les  mê- 
mes ,  ou  du  moins  y  font-ils  ajuftés  à  leurs 
manières  inouies.  La  faignêe  du  bras  ,  pac 
exemple  ,  étoit  autrefois  celle  qui  étoic 
entendue  à  la  mention  de  faignée  -,  aujour- 
d'hui par  un  revers  qui  éronneroit  tous  les 
praticiens  des  tems  pafTez  ,  c'eft  celle  du 
pied  qui  s'entend  ,  prefque  fans  qu'on  ait 
à  s'en  expliquer.  Ainfi  autant  celle-ci  ctoic 
elle  rare  dans  l'ancienne  médecine,  qui 
ne  la  plaçoit  qu'en  peu  de  cas ,  autant  au- 
jourd'hui eft-elle  de  tous  les  cas ,  de  tous 
les  tems ,  de  tous  les  fexes,  &  de  toutes  les 
maladies.  Lapurgation  faifoit  autrefois  la 
clôture  des  grands  maux,  aujourd'hui  elle 
en  eft  le  premier  remède.  Par  purgatioii 
l'on  entendoit  des  purgatifs  doux, bénins 
ou  non  violents  ,  aujourd'hui  les  purgatifs 
font  changés  en  Emetiques  ,  6c  ce  font  le 
Tartre  &  le  Kermès ,  qui  dominent ,  pour- 
pù  qu'il  plaife  à  ce  capricieux-ci  ,  d'en- 
trer dans  les  vues  du  nouveau  praticien. 
Enfin  aurant  que  l'ancienne  médecine  fe 
donnoit  de  patience  pour  attendre  la  coc- 
tion  des  humeurs ,  autant  aujourd'hui  la 
meprife-t-on  fans  l'attendre.  Et  tout  ce 
trouble  ou  ce  renverfement  n'arrive ,  que^ 
parce  que  l'on  a  franchi  les  bornes  de  l'or^ 
dre  ôc  de  la  fageffe  que  nos  pères  avoient 
pofés ,  ôc  qu'il  ne  falioit  pas  outrepafTer  , 
\  ^  A4        Ne 
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frov.  Ne  transgrediaris  terminas  antiquos  quos  po-' 
**•  *^'  fuerunt  patres.  Ainfi  la  Difcipline  ruinée 
permet  cette  confufion  ,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  de  Roi  en  Médecine ,  &  que  chacun 
y  fait  comme  il  lui  plaît ,  Non  efi  rex  ,  fed 
unus-quifque  quod  fibi  recium  videtur ,  hoc  fa- 
Judic.  ^^^^  Qç^  j^'g||.  ^Q^ç_  piy5  qu'un  chaos ,  à  l'om- 
bre &  dans  l'obfcurité  duquel  chacun  fe 
permet  ce  qu'il  imagine  ,  pour  feigner  dft 
pied,  pour  donner  l'Emetique  ,  fourrer  le 
fermés  ,  autant ,  en  telle  forme ,  &  en  tel 
tems  qu'il  juge  à  propos. 

On  ne  laifTe  pas  que  de  vanter  dans  le 
monde  ,  &  y  faire  valoir  aux  yeux  du  pu- 
blic ,  que  l'on  a  fafcinés  ,  ce  qu'on  appelle 
des  grands  coups  en  pratique,  toutes  pré- 
tendues grandes  cures,  qui  n'apparrien- 
nent,  dit-on,  qu'aux  grands  maîtres.  Mais 
\&s  grandes  entreprifes  en  Médecine  fans 
la  fageiïe  de  l'art ,  que  font-ce  autre  chofe 
que  ce  qu'on  a  dit  des  grandes  guerres^ 
qui  font  régies  avec  aullipeu  de  juftice 
qu'elles  avoient  été  entreprifes,  ,^îdfunt 
fine  jufiitiit  magna  hella,  nifitnagna  Lttrocinia, 
S.  Au-  Et  voila  le  Brigandage  en  Médecine  donr 
guit    de  pon  a  à  fe  plaindre  ,  de  qu'on  relevé  dans 
j)ei.        cet  ouvrage.  Ce  n  elt  donc  point  un  terme 
d'injure  dont  on   voulut  noircir  perfon- 
ne ,  une  expreflion  defobligeante  ni  une 
parole  ofFenfanre  qu'on  voulut  employer 
contre  qui  que  ce  foit ,  &  l'on  ne  fe  fert 
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du  mot  de  Brigandage  ,  que  parce  qu'il  ex- 
prime au  naturel ,  &  qu'il  peint  dans  le 
vrai ,  l'état  miferable  de  la  Médecine  dans 
la  nouvelle  pratique.  Mais  quel  vol ,  de- 
rr.andera-t-on  ,  quel  larcin  {Latrocinia) 
fait-elle  donc  cette  nouvelle  pratique  î  Ec 
a  qui ,  pour  traiter  fa  condition  de  Brigan- 
dage  ?  Cette  expreffion  ne  feroit-elle  pas 
un  peu  trop  forte  ,  ne  montreroit-elle  pas 
peut-être  plus  d'animofité  ,  que  même  de 
^vraifemblance  ou  d'équité  ?  Mais  c'eft 
l'honneur  qu  elle  ôte  &  la  dignité.  Eft-ce 
donc  là  enfler  les  termes  ?  Ce  vol  cft-il  peu 
important?  Et  c'eftà  la  Médecine  que  l'on 
ore  rhonneur  ,  &  la  dignité  ,  à  cet  art  fi  re- 
pedable  par  fon  objet ,  &  que  les  Princes 
honnorent  de  leurs  faveurs  6c  de  leur  bien- 
veillance ,  Dîfciplina  medtci  exaltaht  caput 
il/ttis,  in  confpecîu  fnagnatorum  col/audabrtur, 
&  à  rege  accipiet  donationcm.  Enfin  ce  font  g^j^^g] 
des  Enfans  qui  font  ce  tort  à  leur  merc  ,  ». 
c'eft  à-dire  les  Médecins  eux-mêmes  à  la 
Médecine  ,  qui  les  a  fait  ce  qu'ils  font , 
&  qui  les  y  entretient.  Le  vol  eft  donc 
très-réel ,  grave  ,  ^  auiTi  important  que 
fontconfiderables  les  chofes&les  perfon- 
jiies  qu'il  interreiTe. 

C'eft  donc  laMedecine  elle-même  qui  fe 
trouve  deshonnorée  dans  la  nouvelle  pra- 
tique ,  &  les  Médecins  en  leurs  pr optes 
perfonnes ,  qui  y  paroilTenc  fans  dignité. 
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En  effet  aulîî  jeunes  d'âge  fuffent-ils  que 
nouveaux  dans  les  dégrez  qu'ils  viennent 
de  prendre  ,  elle  en  fait  des  praticiens  cé- 
lèbres à  très-peu  de  frais,  c'eft-à- dire  avec 
aufïî  peu  d'étude  que  d'expérience.  Cepen- 
dant les  donnant  pour  prévenus  de  vertu 
&  de  capacité  avant  le  nombre  des  années, 
elle  les  illuftre  tout  d'abord  fi  avantageu- 
fement  ,&  les  met  fi  hautement  en  vogue, 
qu'ils  concluent ,  &  s'en  expliquent  nieme 
à  leurs  amis ,  qu'il  ne  faut  plus  aujourd'hui 
de  livres  en  Médecine ,  de  qu'on  fçait  tout 
ce  qu'ils  enfeignent ,  feulement  avec  /'£- 
7netique  ôc  le  Kermès.  Ainfi  donc  la  réputa- 
tion de  fcience ,  &  le  goût  de  Littérature 
en  tout  genre  ,  qui  a  fait  jufqu'à  préienc 
tant  d'honneur  ,  &  fi  fingulieremenr  à  la 
Médecine ,  va  déchoir  ou  entièrement  fe 
perdre  entre  les  mains  de  ces  nouveaux 
praticiens.  Il  n'y  faudra  plus  ni  Latin  ,  ni 
Grec  ,  parce  qu'Hippocrate  ,  Galien  ,  Celfe, 
&  tant  d'excellens  auteurs  qu'ils  ont  for- 
mé, font  inurils,  tous  volumes  qui  devien- 
nent de  vaincs  parades  ,  plus  propres  a 
orner  les  tablettes  d'un  cabinet  ,  que  ne- 
celTaires  pour  meubler  les  têtes  des  Méde- 
cins. Ce  feront  dorénavant  toutf  s  pédan- 
teries d'école  que  ces  fcrupuleufes  richef- 
fes  du  rems  palTé,  dont  il  falloir  laiflTer 
fe  repaître  l'ancienne  Médecine  ,  parce 
gue  ces  bonnes  gens  n'en  fçavoient  pas  d'à- 

van- 
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velle  pratique  .  qn\  ont  tenu  des  d.f.ouis 
oui  viloient  ceux-là  ;  &  de  plm  enco.e 
Vautre  auff.  étonnant,  qu.l  ne  faut  pour 

cmétit  les  petites  Vetoles  ,  qoe  P"rg«  "^e- 
fu  eco;n=T.encement  julqu'ilafin  de  U 
LaLd.e  Mais  on  ^e  S"de  bten  de  no,.- 
mei  au  public  d'auffi  fcandaleux  mlcou- 
eursTlamême  chatité  défend  de  nom- 
mées motts.  Car  un  de  ces  Médecins  de 
ra'.otweileprat,que,ala.(ré«nte„,o- 

-rnase  non  douteux  aptes  fanort,  de  ce 
S  -.t  avoir  penfé  pendant  fa  v.efo.nu- 

nliié  des  livres  de  Médecine  ,  pour  fe  ta.- 
re  Un  nom  fur  le  pavé  de  Parts,  (  car  ily 

fut  fott  employé  ;  fut-ce  pour  avo.t  feuU- 
letébien  deslivres  :  fauroit  donc  e.ed  en 

prunt ,  car  U  ne  s'en  trouva  aptes  fa  more 
Lns  fon  Cabinet  que  po»'' d^«'' /' ,^°  "l 
Voilà  le  délabrement  de  la  Médecine 
&  rétat  de  deshonneur  ,  ou  elle  le  voie 
dans  Paris  même ,  entre  les  mains  des  pre- 
tendusguériffeurs  de  la  nouvelle  pratique 
Se  confervera-r-elle  p  «s  de  %},o"^YI 
dignité  dans  les  Provinces  !  Car  il  faut 
l'avouer  ;  l'affteufe  feducV.on  poiir  la  cu- 
pidité des  jeunes  Médecins  qui  y  font  re- 
pandus  !  d'entendre  que  de  jeunes  Meae- 
&ns  dans  Paris  qui  ont  ete  leurs  compa- 


snons 
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laZ  f""''^V  ^on;  peut-être  ils  aurone 
connu  la  médiocrité  de  talens  ,  ou  l'inap- 
plication a  l'étude  ,   répandus  d'ailleurs 

dansleplaifir&lesdiffipationsdejeunef- 
le,.d  entendre  cependant  dire,  que  d'aufli 
Jiaigres  fujets  brillent  dans  la  Capitale  du 
Royaume  ,  tout  jeunes  qu'ils  font  encore , 
&  auffi  peu  chargez  de  fcience  qu'ils  leur 
en  ont  vu  peu  acquérir  :  d'apprendre  enfin 
que  (ans  autre  nouvel  acquit,  que  de  s'ê- 
tre livre  a  la  complaifance  &  à  la  nouvelle 
pratique ,  on  les  voit  remplir  des  poftes  . 
occuper  des  places ,  être  de  toutes  les  con- 
liiltations ,  bien  venus  des  grands  ,  confi- 
nerez du  peuple  ,  &  favorifezdc  la  fortu- 
ne, au  point  qu'elle  leur  entretient  des 
équipages  diftingucz,  de  riches  ameuble- 
blemens     de  bonnes  tables,  &  de  fom- 
pmeu.  habits  Rien  certes  n'cfr  plus  capa- 
ble d  expofer  de  jeunes  Médecins  à  la  ten-  ' 
■  tation,&  a  croire  qu'il  eft  inutile  pour 
s  avancer  dans  le  monde ,  de  pâlir  fur  des 
iivres    d  étudier  la  nature  ,  &  d'appren- 
dre a  démêler  ks  maladies  ,  leurs  hiftoi- 
rcs ,  &  leurs  remèdes  ,  puis  qu'à  Paris  fans 
cet  attirail  de  connoifïânces  oc  de  fcien- 
ces  1  on  y  fait  fortune  en  n'y  donnant  que 
du  Aerms  Scd^VEmetsque ,  en  même  teins 
que  1  on  prodigue  au  hazard  les/;,,^«,^,,  ^« 
i       f  »^fi  donc  tout  ira  à  la  DeLd.de, 
pour  ie  derfioiineur  de  la  profe/îîonj  parce 

que 


àe  traiter  la  petite  T^erole.  f  t 

qael'on  prendra  modèle  fur  les  nouveaux 
Médecins  de  Paris  ,  &  fur  les  manières  de 
la  nouvelle  pratique   qui  s'y  établir  avec 
tant  d'avance  vers  de  brillantes  fortunes. 
C'eft  même  par  fyftème,  ou  par  principe 
que  l'étude  s'éloignera  dorénavant  de  la 
Médecine.  Car  ce  n'efi:  que  de  la  Chimie 
que  la  nouvelle  pratique  tircfon  luftre  àc 
fadiftindion  ,  puifque  des  remèdes  chy- 
miques  en  font  toute  la  fcience ,  fçavoir  le 
tartre  Emettque  &  le  Kermès.  La  tache  cii 
eftdonc  d'autant  plus  infamante  pour  la 
Médecine  dogmatique,  de  fe  voir  aifervic 
par  fa  rivale  la  Chiraie.Qui  ne  fçait  en  ef- 
fet l'ambition  originaire  de  la  chymie , 
qui  n'a  pas  plutôt  pris  naiOTance ,  qu'elle 
a  déclaré  la  guerre  à  la  Médecine  ,  à  qui 
elle  auroit  voulu   dérober  la  confiance 
qu'elle  avoir  dans  tout  le  monde  t  Et  la 
voila  précifement  arrivée  à  fes  fins  ,  puif- 
que les  nouveaux  praticiens  ne  fondent 
leurs  fuccès  que  fur  des  remèdes  de  fa  fa- 
brique ,  ou  fortis  de  fa  boutique.  Content 
donc  de  l'avantage  qu'on  retirera  dans  le 
monde  d'une  telle  pratique  ,  il  ne  faudra 
plus  d'autre  étude  que  de  la  chymie.  Oi: 
quelle  eft  cette  étude?  Combien  courtes 
■^  font  fes  connoiffances  ,  combien  courtes 
fes  vues  pour  la  bonne  Médecine?  Cène 
fera  plus  VAnatomte  dont  déformais  aura 
,î?efoinun  praticien  5  psrce  que  la  chymie 
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décruit  par  Tes  Analjfes  touc  ce  que  VAna^ 
tomie  recherche  :  c'eft  la  vraye  ftrudure 
des  parties  ,  leurs  liaifons  ,  leurs râpporrs, 
&  c  eft  précifémenc  tout  ce  que  ruine  lefea 
4e  lachyraie ,  en  analifant  les  mixtes.  Car 
les  parties  du  corps  humain,  foit  hs fluides, 
foit  IcsfolideSi  font  des  mixtes  qu'elle  étu- 
diepar  Tes feux.Il  ne  faut  plus  auffid'Hiftoi- 
jres  de  maladies^  8c  par  là  deviennent  inuti- 
les celles  des  Epidémies  d'Hippocrate  ,  qui 
jufqu'i  préfent  étoient   révérées  par  ics 
praticiens  Dogmatiques.  Dqs  remèdes  chy- 
miques  font  les  dominants  ,  qui  fçavent, 
finon  tirannifer  la  nature,  du  moins  en- 
treprendre de  laffujettir  à  leurs  pouvo -rs, 
car  ils  ne  les  tiennent  (comme  ils  s'en  van- 
tent) que  d'eux  feuls.  En  effet  tels  font  les 
grands  arcanes  des  chymiftes  ,  ces  remèdes 
des  dieux ,  qui  guerifTent  de  tout,  fans 
avoir  égard  au  tems  des  maladies,  au  fexe, 
ni  aux  temperamens  des  malades  ,  à  qui  il 
ne  faut  que  les  préfenterpour  les  guérir. 
Telle  eft  la  fcience  préfomptueufe    des 
chymiftes  ,  de  forte  qu'à  en  juger  par  la 
merveilleufe  efficacité  de  l'Emetique  &  du 
Kermès ,  il  ne  faudra  plus  favoir  que  quel- 
ques préparations  de  drogues  chymiques 
pour  tenir  lieu  chez  les  malades  de  toute 
ftutre  connoiftance. 

Déjà  des  héros  de  la  fede  chymifte,fc 
donnant  pour  luperieurs  à  tous  ceux  qu'ils 

ne 
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îie  croyent  point  les  valoir  en  cette  fcien- 
ce,  ne-'Ies  trouvent  (  fe  l'imaginent-ils) 
en  erreur  fur  bien  des  chofes ,  que  parce 
qu'ils  font  ignorans  en  Chymie.  C'eft-à- 
dire  que  la  Médecine  ne  va  plus  être  foii- 
ferre  qu'autant  que  la  Chymie  y  domi- 
nera. Cependanc  quelle  affreufe  indi- 
gence de  Médecine  ,  fe  trouve  dans 
les  plus  fameux  Maîtres  <\z  ce  prefom- 
ptueux  art ,  où  au  bon  fens  près  qui  y  man- 
que ,  on  trouve  toutes  choies  renfer- 
mées dans  un  fatras  de  remèdes ,  ornés  de 
pompeux  titres  &  d'ambitieufes  promef- 
îes-,  mais  avec  quelle  certitude,  avec  quel- 
le vérité  ?  L'événement  l'a  fait  voir  ,  cac 
rien  depofe-t-il  plus  manifeftement  con- 
tre la  realité  de  (zs  promelTes  que  le  dif- 
credit ,  où  fe  trouvent  ixni  àt  teintures  y 
d'elixirs  ,  de  panacées  ,  de  foufre  d'or  ,  d'or  po- 
table 5  dequintejfences  ,  qui  ont  amufé  la  va- 
nité des  hommes ,  &  la  cupidité  de  vivre  , 
{ans  qu'aujourd'hui  fe  trouvent  en  crédit: 
les  mêmes  drogues ,  qu'idolâtroient  Para-* 
celfe  s  Lihanius  ,  van  Helmont ,  &  tout  ce 
qu'a  enfanté  de  guerilTeurs  la  famille  ou 
la  pofterité  des  plus  fameux  Adeptes.  L'£- 
me tique  Se  le  Kermès  font  ils  iurs  d'une  âtC^' 
tinée  plus  heureufe  ,  quand  la  fagelTe  des 
bons  Médecins  les  aura  convaincus  de  va- 
nité ôc  d'inconfl;ance,par  les  malheurs  trop 
vard  appercûs ,  mais  qu'elle  fera  voir  dans 

B         l'u- 
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Tufage  indiicrec ,  précipice  &  hazardeuX 
de  ces  deux  idoles  de  la  nouvelle  pratique? 
C'eft  du  fein  de  la  faculté  de  Paris  qu'eft 
Mach.ib,  toujours  fortie  la  race  de  falut  ,  defemine 
conim  fer  quos  falus  facfa  eji.  Pour  s'oppo- 
1er  à  la  race  de  péché  en  médecine,  {Gens 
peccatrixj  qui  elt  l'engence  des  idolâtres 
«des  drogues  de  chymie  ,  qui  voudroienc 
les  rendre  dominantes  fur  la  vie  des  hom- 
mes j  ce  fanébuaire  de  la  vraie  médecine  ,' 
qui  a  toujours  conftammenc  confervé  le 
dépôt  de  la  venté  de  Tes  dogmes ,  manque- 
roir-elle  aujourd'hui  de  defenfeurs  des 
maximes  de  Tes  pères?  L'ancienne  Faculté 
qui  fubfifte  en  le  renouvellant  en  grands 
hommes,  en  Cages  médecins ,  ôc  en  dignes 
héritiers  de  la  gloire  &  de  la  dodrine  de 
Tes  anciens  maîtres ,  Içaura  fe  préferver 
encore  dans  la  perfonne  de  leurs  defcen- 
dants ,  du  poifon  contagieux  de  la  nouvel- 
le pradque ,  livrée  comme  elle  eft  à  la  chy- 
mie qui  la  domine.  Cependant  cette  lage 
comoa^nie  auroit-elle  la  douleur  de  voir 
quelques-uns  des  liens  parmi  ces  lectaires, 
peut-être  lesfauteurs  de  la  nouvelle  pra- 
tique i  Sa  bonté  les  loufre  ,  &  fa  fagenTe 
les  plaint  j  &  fi  elle  gémit  fi.ir  leur  defer- 
tion  ,  elle  fe  conlole  par  l'efperance  de 
leur  retour.  En  tout  cas  fi  elle  s'aflige  de 
,fes  pertes  dans  les  perfiannes  de  quelques 
particuliers  j  elle  eft  confi^lée  par  les  ref- 

four- 
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foiirces  qui  lai  reftenc  en  tant  d'autres  fi- 
dèles à  fes  loix ,  qui  fauront  en  conferver  ,  .  ^, 
ou  en  relever  1  honneur.  Ceux  qui  virent  ,;;^j. 
le  fécond  temple  de  Jerufalem  pleuroient , 
parce  qu'il  leur  parut  au-defTcus  de  la 
beauté  du  premier,  mais  il  leur  tut  dit  , 
que  le  fécond  furpaflèroit  de  beaucoup  ce- 
lui-ci. Les  pertes  auili  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  ■)  autant  confiderables  ful- 
fent-elles  en  la  perlonne  de  ceux  qui  fe- 
roient  tombez  en  fortant  de  fa  difcipline, 
&:de  la  fidélité  qu'ils  avoient  juréàl'obfer- 
vance  de  les  maximes,  pour  le  maintien 
de  fa  dodirinc,  prouveront  à  tout  le  mon- 
de combien  elle  a  de  quoi  perdre  fans  pé- 
rir. En  effet  le  mérite  de  ceux  qui  auroienc 
manqué  a  la  foi  qu'ils  lui  auroient  don- 
né .  feroit-il  rien  moins  qu'un  témoigna- 
ge évident  du  mérite  qui  s'acquiert  dans  la 
Faculté  de  Paris?  mérite  d'ailleurs  qui  s'y 
amalTe,  quiyrefte ,  &quilapreferverade 
ruine ,  en  n'y  laifT'ant  jamais  tomber  la  vé- 
rité de  la  bonne  médecine ,  ni  ladignité  de 
laprofeffion.  Mais  par  cet  échst,  elle-mê- 
me mieux  que  perfonne  ,  fentiroit  le  dan- 
ger de  la  contagion  de  la  nouvelle  prati- 
que ,  &:  deviendroitune  preuvebien réel- 
le du  progrès  que  fait  le  brigandage  qui  s'e- 
leve  aujourd'hui  en  médecine  ,  puifque  la 
feverité  de  fes  loix ,  fi  facrée  à  (es  anciens 
maîtres ,  viendroit  jufqu'à  être  meprifée 

par 
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par  quelques-uns  de  leurs  enfants.  Au  ref- 
re  cela  paroîc  -  il  rien  moins  en  eux 
qu'une  manière  de  dégénérer  de  la  verni 
de  (ts  pères ,  ou  une  forte  de  renoncemenc 
à  leur  fucceffion  ?  Ainfi  cette  maîtrefle  des 
nations  dans  l'empire  de  la  médecine  ,  do- 
mina gentïum  ,  qui  a  fourni  ^ts  loix  de  dif- 
cipline  à  tant  de  célèbres  compagnies,  de- 
viendroit  un  objet  d'humiliation  ,  &  un 
fpedfcacle  d'autant  plus  affligeant ,  qu'il  fe- 
roit  public.  Après  cela  quelle  douleur 
pour  elle  ,  fi  après  avoir  jiifqu'à  préfenc 
ramené  ou  aiïujerri  à  fes  loix  fes  prati- 
;  ciens,  en  les  empêchant  d'aller  fe  fouil- 
ler dans  la  voie  ou  par  le  commerce  des 
étrangers  ,  in  viam  ^çrentiumne ahieritis ,  leur 
défendant  de  fe  mêler  avec  les  praticiens 
inconnus  à  fa  doctrine ,  ou  les  avanturiers 
guerifTeurs  &  faux  chimiftes ,  qui  inondent 
Paris  ,  temerè  praêiicarttes  ,  elle  voioit  au- 
jourd'hui de  Ces  maîtres  aller  fe  proftituer 
dans  la  médecine  du  premier  venu  ,  pour- 
vu qu'il  foit  du  parti  du  Kermès  ôc  de  l'E- 
metique  donnés  à  la  façon  de  la  nouvelle 
pratique. 

Un  tel  exemple  deviendroit  certes  un 
monument  bien  public  du  défordre  que 
fait  aujourd'hui  le  brigandage  du  Kermès  : 
car  fi  les  médecins  de  toutes  les  Provinces, 
&  peut-être  des  Etats  voifins,  prenant 
droit  de  ce  qu'ils  verroient  fe  pratiquer 
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1  Paris ,  venoienc  à  fe  faire  là  defTiis  des 
modèles ,  le  libertinage  des  efprits  for- 
mant des  opinions  ambirieufes  ,  toures 
de  vanité  &:  de  préfornption  ,  il  ne  fera 
plus  de  jeunes  praticiens  ,  qui  déformais 
ne  fe  croient  auchorifés  à  fecoiier  le  jong, 
les  exemples  6c  les  confeils  de  leurs  an- 
ciens ,  dès  qu'ils  auront  apris  que  les  mé- 
decins de  Paris  fecoiient  le  joug  ou  la  dif- 
cipline  de  la  Faculté  ,  en  fuivant  des  dog- 
mes particuliers  au  mépris  de  ceux  de  leur 
compagnie.  Ce  n'eft  pas  que  ces  prévari- 
cateurs cefTaffent  de  s'honnorer  extérieu- 
rement de  fes  titres  &  de  fes  prérogatives, 
mais  intérieurement  &  de  fait  jilsabju- 
reroient  la  méthode  &  les  règles  de  fa  mé- 
decine. Le  brigandage  ào\■\Q1po\^no\l-i\^p2L~ 
roître  douteux  au  milieu  de  /i  affligean- 
tes expériences  ? 

Quoiqu'il  en  foit  on  ne  peut  douter  (car 
c'eft  au  vu  &  fçù  de  tout  le  monde  )  qu'il 
y  a  dans  Paris  un  gros  de  médecins  ,  ou 
foi-difant  tels ,  qui  fe  font  attelés  au  char 
de  triomphe  de  l'antimoine ,  curfus  trium- 
pbalis  antirîjoniii  Ôc  qui  à  l'abri  de  ce  pré- 
rendu boulevarr ,  pratiquent  la  médecine 
avec  quelques-uns  des  plus  accrédités  de 
l'art  „  pourvu  qu'ils  donnent  leurs  noms 
d'engagement  envers  le  Kermês.Ceù.  com- 
me ungymnafe  de  gentils,  un  enrollement, 
ou  une  Ecole  d'étrangers  où  l'on  elt  auto- 

rue 
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rifé  à  faire  la  médecine  dans  Paris  à  ces 
conditions.  Dans  cette  aflbciation  ,  on  fe 
diftingue  en  public  des  medecinslde  Paris, 
en  fe  donnant  pour  des  guerriflTeurs  qui 
fçavent  beaucoup  plus  de  remèdes  qu'eux, 
parce  qu'ils  fçavent  plus  de  latin  que  de 
remèdes  &  qu'ils  ne  faignent  point.  Mais 
«lans  cette  troupe  de  médecins  banaux , 
apperçoit-on  la  dignité  qui  doit  accompa^ 
gner  la  vie  &c  les  manières  d'un  vrai  mé- 
decin î  Eft-ce  làla  reiïemblance  d'une  fa- 
culté difciplinée,  qui  a  £ts  loix,  fon  domi- 
cile, fes  titresî  Au  contraire  tout  y  reffent 
1  oftentation  ,  la  partialité  ,  la  diviiion  , 
le  trouble  ,  enfin  tour  le  defordre  d'un 
■brigandage.  Ctik  donc  un  atroupement  de 
gens  qui  ne  fe  font  un  nom  ,  autant  qu'il 
cft  en  eux,  que  iur  les  débris  d'une  ancien- 
ne compagnie  d'hommes  fages ,  qui  ont 
fait  gloire  pendant  des  fiécles,  d'ordre, 
de  vertu  ,  d'honneur  8c  de  gravité  ,  unis 
enfemblepar  des  reglemens  de  prudence, 
d'étude  &  de  fage(ïê.  Ces  gueriifeurs  au, 
contraire  attirés  à  Paris  pour  la  plupart, 
par  l'odeur  ou  le  fumec  de  la  fortune  ,  ils 
n'y  viennent  que  pour  gagner  de  l'argent, 
en  fe  fourant  àans  Içs  pratiques  (  comme 
ils  parlent)  par  intelligence  ,  ou  par  bri- 
gue ,  ôc  dans  les  poftes  ou  places  vacan- 
tes ,  par  préfents  ou  par  argent.  Ce  font 
donc  ces  efclaves  de  l'argent ,  qui  y  alfer=^ 

vif- 
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virent  ainfi  leurs  perfonnes  ^  leur  tra- 
vail ,  conçue  l'avis  d'Hfppocrate  ,  qui  dé- 
fend de  s'introduire  dans  les  maifons  i  en 
faifant  d'un  arc  libre  Ôc  definterefle  ,  un  Epift.Td 
métier  ,  un  gagne  pain  ,  ou  une  profelîion  Abderis. 
alFujectie  à  Tinterêc ,  Neque  vos  pervim  ob* 
tradite  ,  fed  artis  liberté  libéra  fimte  opéra» 
Voila  les  ferfs  de  la  fortune  ,  ^les  efcla- 
.  ves  de  l'intérêt  ,  dont  Hippocrate  n'auroit 
pas  fait  les  difciples  de  fon  école  \  mais  ils 
font  ferviteurs  du  Kermès  ,  &  de  la  nou- 
velle pratique  ,  d'un  gymnafe  d'étrangers 
à  la  médecine  ,  &  cet  aflérvilTement  por- 
te rapidement  au  faîte  de  la  fortune  ,  des 
ignoranrs  &  de  foibles  fujets.  Car  c'eft  juf- 
qu'à  les  montrer  tout  d'abord  en  carroiTe 
ou  en  chaife  fur  le  pavé  de  Paris ,  tandis 
que  des  hommes  diftinguéspar  leur  érudi- 
tion ,  des  oremiers  en  fcience ,  &  des  mé- 
decins anoblis  dans  l'art  par  leur  habilité , 
leur  âge,  la  dignité  de  leur  conduite  ,  vont 
à  pied  i  &  c'eft  fur  ce  mal  que  gémit  le  Sa-  Ecci.es 

ge.  Eft  malum ,  dit-il ,  quod  vidi pcj^-^'^f'^^' 

tumftultum  in  dignitate  fublimi , . . .  vidi/er* 
vos  in  equis  ,  &  principes  ambulantes  fuper 
nrram.  Ceci  ne  prévient  point  en  faveur 
du  mérite  d'un  jeune  médecin  ,  puifque 
par  là  il  fe  trouve  plus  accueilli  des  faveurs 
de  la  fortune ,  que  du  jugement  des  con- 
noiiïeurs.  Auffi  les  qualitez  q\ï Hippocrate 
demande  pour  faire  un  bon  médecin ,  s'ac- 
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cordent-elles  aulîi  peu  avec  le  caraâ;éf« 
de  ces  bien-heureux  du  fiécle  d'aujour- 
d'hui. En  efFec  apperçoic-on  dans  ce  fafte 
d'un  jeune  favori  de  la  fortune  bien  plus 

Decentique  des  mufes,  cette  preftance   divine 
habicu.    comme  l'appelle  ce  fage  Payen  ,  pY<zfiantia 
divina  f  Peut-on  foupçonner  en  lui  cet  al- 
liage de  fagelïe  avec  le  fond  de  la  médeci- 
ne ,  qui  fait  d'un  médecin  un  philofophe 

ïbia.  égal  à  un  Dieu  ,  comme  il  parie  encore  -, 
O'i>ortet  &  fapientiam  traducere  ad  medicinam 
&  medïctnam  ad  fapientiam ,  Aledicus  enim 
Philo fophtts  Deo  aqualis  habetur.  Mais  com- 
bien périclite  encore  le  mérite  de  ce  jeu- 
ne homme  ,  fi  l'on  y  cherche  par  le  dé- 
tail d'autres  conditions  qnHippoaare  de- 
mande? !l  met  en  tête  le  mépris  de  l'argent, 
pecunis  contemprus.  Cvoïviii'on  que  le  de- 
fintéreflement  guide  la  conduire  d'un  jeu- 
ne ambitieux  ,  tout  occupé  de 'précipiter 
fon  écab!i(T'ement  ,  Se  qui  quête  de  porte 
en  porte  fa  bonne  fortune  ?  Le  croira-t'on 
retenu  dans  ies  allures,  craintif,  ou  refer- 
^jédans  fes  entreprifes  ,  pour  ne  fe  point 
jetter  à  la  tête  de  ceux  qui  voudront  Tem- 
ploïer?  CcdcQqnHippocrate  fait  enten- 
dre par  les  termes  depudor  ôc  de  verecun- 
dÏA  ,  qu'il  demande  dans  un  jeune  homme 
qui  fe  préfente  en  médecine.  li  y  ajoute  la 
modeftie  dans  les  habits,  modefiiain  vejîi- 
tu,  La  crouvera-t'oD?  cette  modeftie  >  dans 
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ces  habirs  fomptueux  qui  fuient  refervés 
aux  princes ,  tant  que  l'on  en  ell  demeu- 
ré aux  règles  ,  qui  botnoient  les  condi- 
tions à  ce  qui  convenoit  à  chacune.  C  eil 
le  velours  i  l'or  6c  rhermiiie ,  qui  font  au- 
jourd'hui la  parure  de  jeunes  médecins,  qui 
voulant  obfcurcir  leurs  confrères ,  ne  crai- 
gnent poiût  de  fe  montrer  avec  la  parure 
ou  l'habit  des  princes.  Ce  n'eft  pas  qn'Hip- 
pocrate  exige  qu'un  m.edecin  fe  néglige 
dans  la  manière  de  fe  mettre  ou  de  s'ha-  J^^.  ^^- 
biller ,  'tnediciin  h ahitu  minime  fint  fuperflui.\^[i^:^. 
Ce  que  C^Z/Vw  explique  en  difant,  YVf(///e 
fit  f  medicus  )  nimium  humilis ,  neqttefaftti 
turgcat  ',  mais  c'eft  la  décence  ou  la  propre- 
té, c[\\  Htppocra!e  enfeigne  par  le  mot  ?;;//«- 
dities:  aulîi  fut-ce  jufqu'à  préfent  la  maniè- 
re de  fe  mettre  de  tous  les  grands  méde- 
cins. De  plus  Texperience  peut-eUe  être 
dans  un  jeune  homme  ,  qui  fouvent  ne  fait 
que  fortir  de  deflus  les  bancs  ?  Car  HiPpo~ 
crate  la  demande  (  exercirario  )  &c  cepen- 
dant pour  prariquer  c'eft  fouvent  dans  de 
gfandes  maifons  ,  qu'on  les  produit ,  ou 
dans  des  endroits  ou  le  jugement ,  fjudi- 
citim)  qu'ajoute  Hippocratey  eft  abfolumenc 
necelTaire.  Car  ce  fera  ou  un  2;rand  nom- 
brede  malades  ,  ou  des  maladies  graves, 
qui  demandent  pour  la  fureté  de  la  vie,  un 
premier  coup  d'œil,  facile  &  heureux  dans 
un  médecin  ,  qui  dans  ces  conje<5lures  a  à 

pren- 
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Zacut.  prendre  fur  le  champ  un  parti  ciecifif  fut 
^"fi^-  îavied'un  malade. C'efl  pourquoi  un  j^rand 
SI.  In-  médecin  bien  au  tait  des  qualuez  d  un  bon 
troitu  praticien,  tel  qu'il  hit  lui-même,  n'accorde 
siai.  P^5  P^^^  ^^  '^^^  malades  à  voir  par  jour  a 
un  praticien  rompu  à  la  pratique  j  confor- 
inément  à  l'avis  de  Celfe  ,  qui  confeille  à 
un  médecin  de  ne  pas  voir  trop  de  malades 
par  jour.  Ce  n'eft  pas  tout,  un  médecin  fui- 
vant  le  plan  du  père  de  la  médecine  ,  doit 
parler  fentence  ifententiarum  elocutio.  Mais 
fera-ce  ce  qu'on  pourra  attendre  d'un 
homme  ,  qu'il  parle  raifon  ou  fentence  en 
médecine  ,  où  il  n'a  pas  encore  eu  le  tems 
de  former  fon  jugement  ?  Voilà  pourtant 
de  CQs  médecins  dont  la  nouvelle  pratique 
ou  la  caballe  du  Kermès  grofîît  fon  par- 
ti. Rien  relTcmble.  t'il  mieux  à  imgafpilU' 
ge  ^  plutôt  qu'à  un  exercice  légitime  &  fa- 
ge  de  la  profeffion  ,  tel  que  le  demande  la 
vie  des  hommes  ,  ou  à  un  dégât  parmi  les 
malades  î  Car  quels  malheurs  n'a-t'on  pas 
à  craindre  d'un  remède  important  par  tout 
ce  qu'on  en  raconte  ,  qui  eft  fi  parfaite- 
ment inconnu  en  médecine  qu'il  n'eft  men- 
tionné nulle  part  ?  Et  Ton  met  un  tel  re- 
mède entre  les  mains  de  jeunes  gens  ,  qui 
font  encore  neopbites  dans  l'ufage  des  plus 
communs.  Ceux  à  la  vérité  qui  font  de  la 
nouvelle  pratique,  ne  fontpas  tous  jeunes. 
Ton  fçait  avec  douleur  que  des  médecins 

d'àgQ 
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dage  &;  de  poids  s'y  piêtent,  s'y  livrent 
même  j  alors  on  convient  que  le  danger 
du  Kermès  ,  qui  ell  l'ame  de  cette  méde- 
cine ,  peut  avoir  moins  de  danger  ,  étant 
manié  par  des  mains  plus  adroites  &:  plus 
verfées  au  manège  de  l'art ,  &  au  traite- 
ment des  maladies  ;  mais  auiTî  que  ces  Mrs. 
conviennent,  que  les  jeunes  gens  qui  veu- 
lent \qs  fuivre  ,  n'ont  ni  leur  tête  ,  ni 
leur  fcience  ,  ni  leur  dextérité  ,  ain- 
fi  leur  habileté  ne  peut  couvrir  les  fau- 
tes de  leurs  difciples.  En  ce  cas  donc  c'eft 
un  reproche  à  faire  à  ces  Mrs.  de  laifïer  le 
monde  dans  l'ignorance  de  ce  remède  , 
dont  les  livres  n'inftruifent  ni  leurs  difci- 
ples,  ni  perfonne.  Caries  plus  prévenus 
contre  lui  feront  prêts  à  lui  rendre  juftice 
dès  qu'on  lui  aura  donné  fa  jufte  valeur, 
fappoféqu'on  lui  en  ait  trouvé.  A  faute  de 
cela  c'eft  pour  ces  Mrs.  fe  charger  de  fau- 
tes qu'ils  occafionnent ,  en  retenant  par 
devers  eux  une  connoifTance  qui  appar- 
tient à  tout  le  monde.  Sera-ce  donc  moins, 
s'ils  la  connoiflent ,  que  de  retenir  la  véri- 
té dans  l'injuftice?  veritatem  in  injuftitia  re- 
îinent.  Car  cependant  fe  multiplient  les 
malheurs  entre  les  mains  des  jeunes  mé- 
decins, qui  font  d'incertaines  &  de  mal- 
heureufes  épreuves,  du  Kermès^  experimen" 
ta  perjnortes  agunt.  Sinon  feroit-ce  une 
troifiéme  efpec.e  de  Kçrmés ,  (  le  Kermès 
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moral  )  qu'il  faudroic  ordonner  pour  pur- 

^  r-,     eer  les  fautes  des  médecins  par  le  Kermès 
En  Flan- &  r       •     ^,  ••    j    i- 

dr«.  minerai?  ce  ieroit  d  envoyer  au  pais  deA^r- 
niés  tous  ceux  qui  auroienc  faic  périr  tant 
de  malades,  en  les  obligeant  à  aller  prendre 
place  dans  ces  proceffions  de  penitens  qui 
s'y  font  en  expiation  de  fautes  moindres 
que  tant  d'homicides  ,  qui  auront  pu  être 
les  vidimes  du  Kermès  minéral.  Car  n'y 
eut-il  que  la  petite  vérole  où  fe  prodigue 
cette  miferable  drogue?  il  eft  étonnant 
combien  il  périt  de  maladies  de  fa  façon, 
unie  à  celle  de  l'Emetique  ,  de  delafaignéc 
dupied-Vcm-htc  pourroit-on  fe  flatter  que 
ces  malheurs feroient moins  frequensdans 
Paris ,  parce  que  les  jeunes  médecins  s'y 
trouvent  à  portée  de  confeils ,  qui  pou- 
ront ,  en  les  redreifant,  épargner  quelques 
meurtres  fur  les  malades.  Niais  eft-il  pof- 
fibled'efperer  les  mêmes  fecours  pour  les 
jeunes  praticiens  des  provinces  ?  Les  an- 
ciens médecins  de  ces  lieux  paffent  dans 
les  efprits  des  jeunes  pour  de  bonnes  gens, 
qui  ne  s'entendent  point  en  Chimie  i  &C 
par  confequent  pour  qui  le  Kermès  eft  une 
énigme.  Car  c'eft  le  refrein  des  Maîtres 
donneurs  de  Kermès  ,  de  dire  avec  hauteur 
&  décifivement  ,  que  c'eft  par  ignorance 
de  la  chymie  qu'on  fe  déclare  contre  le 
Kermès.  Et  voila  encore  une  preuve  bien 
fenfible  du  dégât  qui  fe  fait  aujourd'hui 

en 
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«n  médecine  ,  à  l'occafion  du  Kermès  , 
parce  qu'il  pafTe  pour  un  remède  fupe- 
lieur ,  dont  on  a  obligation  à  la  feule  chy- 
mie.  Là-defTusdonc  on  femet  en  goiic  de 
chymie  ,  on  fe  livre  à  en  fureter  les  au- 
teurs ,  perfuadé  qu'en  eux  font  renfermées 
les  plus  pretieufes  relTources  de  la  fanté. 
Cependant  l'on  néglige  la  lecture  des  an- 
ciens praticiens  ,  le  diagnoftic  des  maladies 
fe  peidjl'hiftoire  de  leurs  fymptômes  s'ou- 
blie ,  6c  l'on  s'écarte  ou  fe  perd  hors  de 
la  bonne  methode'de  traiter  les  malades. 
Ainfi  dorénavant  ce  feront  moins  des  mé- 
decins dogmatiquts  de  l'école  à' Hippocrate 
qui  feront  la  médecine  ,  que  des  guerif- 
feurs  de  hazard ,  deséchapés  de  l'école  de 
Paracelfe.  Ce  maiheur  a  occupé  la  pré- 
voiance  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris ,  qui  a  toujours  appréhendé  que  l'on 
ne  mît  les  remèdes  chymiques  au-delïus   jvir.pa. 
de  leur  jufte  prix>  Car  un  de  ces  fçavants  tin, 
doéleurs  diloit  avec  fon  bon  fens  ordinai- 
re ,  que  la  chymie  étoit  de  la  famTe  mon- 
noie  en  médecine  ;  d'où  il  concluoit  avec 
raifon  ,  que  comme  la  fauiïe  monnoie  ell: 
la  ruine  des  états ,  la  chymie  idolâtrée  en 
médecine  en  feroit  la  perte  après  en  avoir 
procuré  la  décadence.  Faffe  le  ciel  qae  ce 
fatal  moment  ne  foit  point  arrivé ,  du 
moins  les  adulateurs ,  pour  ne  point  di- 
re les  adorateurs  4u  Kçrmês,  l'expofentà 
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une  étrange  confufîon  qui  la  menace  peut- 
être  trop  prochainement  de  fa  perte. 

Car  la  facilité  qui  s'introduit  dans  la 
pratique  nouvelle  ,  en  renfermant  toute 
la  fcience  de  la  médecine  à  donner  hardi- 
ment le  Kermès  &  l'Emetique  ,  devient  le 
piège  le  plus  dangereux  ,  parce  que  tout 
le  monde  fe  trouve  capable  d'être  méde- 
cin. Les  chirurgiens  des  villçs  &  des  cam- 
pagnes ,   naturellement  paflionnés  pour 
faire  les  médecins ,  fe  le  croient ,  dès  qu'il 
ne  faut  que  donner  du  Kermès  ôc  de  VE- 
metique ,  ôc  alors  quel  defaftre  fur  les  pau- 
vres malades  qui  font  Içurs  dupes  de  leurs 
vié^imes  ?  Us  s'autorifent  lur  ce  que  des 
jnedecins  des  plus  accréditez  n'y  fçavenc 
point  en  apparence  autre  chofe ,  d'autant 
plus  que  s'il  ne  faut  encore  que  joindre  à 
cette  fcience  ,  que  la  faignée  du  pied ,  ils 
en  font  autant  les  maîtres  que  les  exécu- 
teurs. Enfin  fi  quelques  apoz-etues  8c  quel- 
ques potions  cordiales  font  le  complément 
de  toute  habileté  en  pratique  ,  ils  en  fça- 
vent  encore  autant  là-deflus  que  des  méde- 
cins les  plus  employés,  jufqu'à  en  ofer  fai- 
re des  ordonnanceschez  les  apoticaires.  Ils 
fcavent  même  tout  le  fin  des  grands  maî- 
tres en  fait  de  Kermès ,  en  le  mêlant  com- 
me eux  dans  les  apoz.e'mes  Se  les  potions  cor- 
diales. A  la  vérité  ils  ne  font  pas  encore 
parfaitement  inlhiiits  de  la  dofc  du  Ker- 
mès 
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ms,  qu'ils  ont  la  fotife  de  donner  par 
drame ,  mais  à  tout  péché  mifericorde  -,  ils 
fe  corrigeront ,  &  les  voilà  de  pair  avec 
les  grands  faifeiirs  en  médecine.  Cette 
contagion  fe  répand  même  plus  loin  ,  car 
les  moines  s'en  laillent  gagner  ,  fmon  en 
leurs  perfonnes ,  du  moins  en  celles  de 
Izms  frères.  Car  il  y  en  a  de  chirurgiens 
en  bien  des  maifons  ,  &  ce  font  autant  de 
partifans  du  Kermès  ,  avec  lequel  ils  abrè- 
gent la  vie  de  leurs  pères  ,  ou  en  altèrent 
leur  fanté.  Q_ai  pis  eft  ils  fe  livrent  de  com- 
pagnie avec  \ts frères  apoticaires  ,  (s'ils  ne 
font  l'un  &;  l'autre  à  la  fois}  à  travailler 
des  drogues  de  chymie.  Les  Capucins  dtt 
Louvre  ,  ouvrant  boutique  de  chymie,  & 
s'étant  enfuite  érigez  en  chymiftes  gue- 
riflfeurSj  ont  été  les  annonces  &les  avant- 
coureurs  des  moines  defroquez  qui  fe  don- 
nent dans  Paris  pour  habiles  en  chymie 
&  pour  gueriiïeurs.  Après  cela  les  defor- 
dres  du  Kenms  Se  de  la  chymie  en  méde- 
cine font-ils  rares  ou  obfcurs  }  &c  tout  ce- 
la eft-il  rien  moins  qu'un  brigandage  > 
Dans  cette  trifte  conjoncture  où  la  méde- 
cine eft  près  d'être  ravagée  par  la  chymie, 
ne  feroit-ce  point  le  rems ,  pour  la  facul- 
té de  Paris ,  de  reprendre  le  zèle  de  fes 
pères  pour  arrêter  ce  malheur -,  Car  elle 
domine  fur  la  chymie,  puifque  les  méde- 
cins inliruits  des  fciences  neceflTaires  à  la 
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perfedion  de  l'arc,  doivent  fi  peu  ignorer 
la  chymie  ,  qu'ils  doivent  être  en  état  de 
juger  les  chymiftes  eux-mêmes.  Sera-ce 
pour  leur  apprendre  à  gouverner  des  four- 
neaux s  il  graduer  des  feux  ,  ou  à  fçavoir  les 
varier  par  raport  aux  différentes  dijjilla- 
tions  ou  analjfes  qu'il  y  auroit  à  faire  ? 
Tout  cela  peut  être  abandonné  à  l'habi- 
leté d'un  bon  artifte  •,  mais  encore  la  fcien- 
ce  chyraique  en  médecine  ,  eft  moins  l'art 
de  jargonner  des  termes  de  chymie  ,  pour 
expliquer  les  vertus  phyfiques  des  miné- 
raux, que  de  pouvoir  aprendre  à  de  jeu- 
nes médecins  à  juger  de  leur  vertu  par  ra- 
port à  la  pratique ,  afin  de  les  precaution- 
ner  contre  les  drogues  qui  portent  avec 
elle  un  caraârere  de  rccufation  en  méde- 
cine ,  à  moins  que  l'ufage  ne  les  ait  bien 
jultifiées.  C'efl:  que  les  principes  qui  com- 
pofent  un  remede-chymique  ,  font  autant 
éloignés  de  la  nature  des  mixtes  d'où  le 
feu  les  tire,  que  l'adion  du  feu  eft  au-def- 
fus  des  liaifons  qui  unifTent  les  principes 
naturels  de  ces  mixtes.  De  plus  les  faveurs 
falines  ,  acres  ,  ftdphureufes ,  alcalines  &cc. 
que  l'on  foupçonne  ou  fuppofe «dans  les 
humeurs  morbifiques  ,  comme  les  caufes 
que  l'on  donne  à  combattre  aux  remèdes 
chymiques  ,  font  encore  des  fels  &  des/ôw- 
fres  non  naturels  -,  c'eft-à-dire  qu'ils  ne 
font  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  font  na- 

tu- 
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turellemeni:  contenus  dans  les  humeurs. 
Ainfî  ce  font  deuxchofes  inconnues,  qu'il 
faut  oppofer  l'une  à  l'autre  ,  mais  au  ha- 
zard  ôc  fans  fçavoir ,  fi  elles  fe  convien- 
nent ou  fe  rencontreront.  Si  les  acides^  pat 
exemple  ,  les  alcalis ,  les  fitlpbureux ,  (\noa 
deftine  à  combattre  leurs  prétendus  con- 
traires dans  les  humeurs ,  fe  trouvent  dans 
les  raports  qu'il  convient  aux  uns  &  autres. 
C'eft  pourquoi  on  ne  fçauroit  trop  avertir 
de  jeunes  médecins,  qu'une  drogue  de  chy- 
mie  n'eft  recevable  en  médecine  ,  qu'au- 
tant qu'elle  a  fait  ks  preuves  de  fuccès  &: 
d'utilité  ,  par  le  rems  Se  entre  les  mains  de 
praticiens  attentifs  -,  car  leurs  fuccès  re- 
pondent de  la  jufteiïe  de  ces  raports. Qiioi 
qu'un  médecin  puid'e  fe  repofer  de  la  pré- 
paration d'une  drogue  importante  fur  la 
main  d'un  artifte  ,  c'eft  encore  un  avertif- 
fenientà  bien  inculquer  dans  i'efprit  d'un 
jeune  médecin  ,  de  s'inftruire  toujours  de 
la  meilleure  préparation  ,  ôc  du  meilleur 
faifeur  ,  car  ces  préparations  varient  étran- 
gement par  raport  à  l'artifte  qui  les  tra- 
vaille. Ainfi  comme  Itfel  de  Mars  de  la 
préparation  de  Rivière  eft  bien  d'un  autre 
fuccès  que  tout  autre  ;  de  même  en- 
core qu'il  y  a  grande  différence  entre  le 

1      ,     •'         p  .  1,       •       1,  r  E.irris. 

mercure  doux,  luivant  lavis  a  un  Içavant  ^^  .,,p_, 
praticien  ,  préparé  avec  plus  ou  moins  de  >'is  in- 
fubimaîîQns  j  la  même  précaution  doit  fe  ''"'^* 
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prendre  pour  l'ufage  de  tout  remède  chy- 
mique ,  aiant  foin  de  les  préférer  quand  ils 
font  préparés  par  une  main  connue  de  tout 
le  monde  ,  pour  habile  ,  fidelle  &  fingu- 
lierement  verfée  aux  opérations  de  chy- 
mie.  Par  cette  raifon  il  eft  inconvenable  , 
quel  peut  avoir  été  le  motif  qui  a  fait  don- 
ner dans  la  nouvelle  pratique  la  préféren- 
ce au  fameux  Kermès ,  préparé  à  la  façon 
d'un  frère  Chartreux ,  ou  d'un  valet  de  cham- 
bre chirurgien.  ([Le  Sr.  de  la  Ligerie)  tandis 
que  le  même  remède  fe  trouve  préparé  par 
le  célèbre  & fage  c]\ymïÇ\.t'M..Lemerile pe- 
r^ .C'eft  ainfi  que  la  paflion  pour  le  Kermès 
fait  facrifîer  la  mémoire  du  père  de  la  chy- 
inie  en  France  ,  à  l'ambigu  fçavoir-faire 
d'un^y^;-^  îmine,  d'un  ignorant  en  chymie. 
Dans  le  terns  donc  où  l'on  met  la  chy- 
mie fi  fort  à  la  mode  ,  feroit-il  encore  hors 
de  propos ,  que  la  FaciTlré  recommandât  à 
fes  profefiTeurs  ,  de  mettre  bien  au  fait  des 
livres  de  chymie ,  leurs  écoliers  ,  afin  d'en 
faire  des  médecins  inftruirs  de  ce  que  la 
chymie  a  de  bon  ou  de  dangereux  pour 
la  pratique  5  car  c'eft-là  l'objet  de  la  mé- 
decine. C'eft  que  tous  ne  font  pas  deflinés 
à  être  profefiTeurs  en  chymie,  ou  difcou- 
reurs  fur  fes  principes ,  fon  origine  &  Ces 
hauts  faits;  mais  ils  font  deftinés  la  plus 
part  à  la  guerifon  des  hommes;  ôc  voila 
ce  cju'ilfautleurinfinuerdan$  l'étude  de 
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lachymie.  Pour  cela  on  les  avertiroic  de 
fe  prémunir  contre  le  caradere  de  la  plu- 
part des  anciens  chymiftes  ,  fur  lefquels 
la  plupart  des  nouveaux  fe  font  formés. 
Or  ce  ne  font  par  tout  que  des  prépara- 
tions merveilleufes  ,  &:  des  fecrets  van- 
tés avec  pompe  ,  avant  même  qu'ils  aient 
été  éprouvés.  Paracelfe  &c  Libanitts  font 
pleins  de  ces  fanfaronades  ,  qui  ne  fonc 
que  gâter  l'efprit  des  jeunes  gens  &  les 
prévenir  d'une  fotte  vanité.  Il  faudroic 
donc  les  avertir  de  ce  défaut ,  qui  fe  trou- 
ve trop  bien  copié  dans  plufieurs  chymif- 
tes de  nom  depuis  ceux-là.  Van  Helmont 
s'eft  moins  répandu  dans  le  détail  des  dro- 
gues chymiques  -,  il  faut  même  lui  rendre 
la  juftice  dont  l'honore  Etmuller  ,  c'eft 
qu'il  donne  à  penfer  à  fon  ledeur  ,  qu'il 
y  a  à  éclaircir  àc  à  ajouter  beaucoup 
à  la  connoilfance  des  caufes  des  maladies. 
C'eft  ce  qu'£wz«//^y exprime  endifant  que 
Helmoncîus  veternum  excutit.  Etmuller  lui- 
même  a  connu  le  danger  des  remèdes  chy- 
miques -,  &  plût  à  Dieu  que  fes  ledeurs, 
qui  pour  la  plupart  s'empoifonnent  en  le 
^  lifant ,  fuflent  avertis  par  un  fage  profef- 
*feur,  que  la  grande  utilité  qu'il  y  a  à  reti- 
rer de  la  ledure  à' Etmuller -^  (car  il  y  a 
beaucoup  à  profiter  dans  fon  ouvrage  )con- 
fifte  à  le  regarder  non  comme  un  auteur 
<jui  ne  propoferoic  que  ce  qu'il  faut  faire 
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en  pratique  ,  mais  comme  un  hiftoriende 
tous  les  remèdes,  &  de  toutes  les  manières 
de  guérir  qui  ont  été  pratiquées  par  les 
grands  maîtres,  dont  certainement  il  avoir 
nne  parfaite  connoifTance.  Ainfi  Etmuller 
doit  être  regardé  comme  un  Arfenal  de 
tous  les  remèdes  pratiquables  en  méde- 
cine ,  puifqu'ils  ont  été  heureufement  pra- 
tiqués ,  mais  non  pas  comme  un  modèle 
fîngulier  de  ce  qu'il  faut  faire  preciféraent 
dans  une  maladie  en  particulier  ,  tels 
qu'ont  été  admirablement  Mrs.  Sjdeiibam, 
Harris  (  furies  maladies  des  enfans)  Mor- 
îon  fur  la  phtifie  ,  Torti  ((m  les  fièvres  in- 
termittences )  Rama2^z.tm  (de  morbis  arti- 
ficum)  Avec  cette  précaution  ,  un  jeune 
médecin  fe  fera  à'EîmuUcr  un  excellent 
auteur  ,qui  ne  lui  laiiïera  rien  ignorer  des 
remèdes  chymiques  qui  ont  eu  quelque  ré- 
putation ,  en  même  tems  qu'il  y  aprendra 
à  fe  garder  de  ce  qui  fort  des  feux  de  la 
chymie.  Mais  à  ce  fujet  un  profefleur  aver- 
tira encore  fes  difciples  de  la  diftindion 
à  faire  des  chymiftes ,  qui  ont  été  plus  mé- 
decins ,  qu'habiles  en  cet  art  i  fur  quoi 
ceux-là  prennent  un  foin  tout  particu- 
lier d'avertir  leurs  leéleurs ,  des  inconve- 
niens  de  la  chymie  pour  la  pratique  de  la 
médecine  ,  tels  ont  été  BtUichius  ,  Ro- 
lincius ,  &  Laurent  Hofman  dans  1  eurs  tems  j 
We^^lft*^  depuis  eux  j  6c  dans  cçs  derniers 
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téms  le  fage  M.  Stalh^  Albertus  iÇarh&c 
Junckey  >  les  fidèles  &  fçavans  difciples  de 
fon  école  ,  cous  ces  auteurs  tiendront  en 
garde  les  efprits  des  jeunes  médecins  ,  qui 
Eprendront  dans  ces  auteurs  à  attendre  les 
fuccèsconftans  &  fuivis  du  Kermès  minerait 
s'il  y  en  a  j  car  quoiqu'il  foit  parfaitement 
inconnu  dans  leurs  écrits,  les  lumières 
que  l'on  y  trouve  répandues  fur  la  natu- 
re ,  les  effets ,  &  les  dangers  des  volatils 
fecs  ou  liquides  ,  &  d&s  foufres,  des  métaux 
ou  des  w/«^M«.v  5  quand  ils  font  exaltés  ou 
parfaitement  affinés,  leur  feront  compren- 
dre ce  que  l'on  peut  fe  promettre ,  ou  ce 
que  l'on  doit  craindre  d'une  drogue  autant 
travaillée  cju'eft  le  Kermès. 

Mais  de  quelle  autorité  ,  nous  dira  t'on  , 
s'élever  ainfi  en  médecine?  N'eft-ce  pas 
s'en  faire  un  peu  trop  acroire  ,  entre  gens 
tout  au  plus  d'égale  condition?  Multum 

erigiminifilii Quel  eft  ce  cri?  d'où  vient 

cette  voix  ?  c'eft  une  voix  qui  crie  dans  un 
tlefert,  vox  clamantis  in  deferto,  parce  qu  elle 
parle  dans  une  occasion  où  tout  le  monde 
fe  tait.  Or  la  règle  enfeignée  par  un  fça- 
vant  Père  de  l'eglife  ,  c'efi:  qu'il  eft  d'o-  S.  Aug. 
bligation  à  une  perfonne  de  faire  un  bien, 
quand  la  providence  le  lui  prefente  dans 
une  conjondure  où  perfonne  ne  fe  pre- 
fente pour  le  faire.  Mais  d'ailleurs  cette 
voix  qui  s'élève  ici  neparoîc-ellc  pas  tenir 

une 
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une  forte  de  miffion  de  Dieu  même  t  Car 
il  ordonne  aux  fentinelles  qui  font  prépo- 
fées  pour  veiller  à  la  garde  de  fon  Peuple  ; 
de  crier  dès  qu'elles  voient  venir  un  mal- 
heur qui  le  menace  »  à  faute  de  quoi  il  rend 
relponfables  ces  fentinelles  du  mal  qui 
furprendroic  fon  Peuple.  J^od  f;  fpecula- 
tor  vidertt  gladium  veniaitem  ,  &  non  tnfo- 
Ezech  c.  nuerit  buccwâ xeneritquc  gUditis .... 

'  fifiguinem  (populi)  de  manufpecuUtoris  requi- 
ram.  Or  un  Médecin  étant  établi  par  le 
créateur  pour  veiller  à  la  confervation  de 
la  vie  des  hommes ,  devient  lafentinelle 
de  ieurfanré.  L'Ecriture  ajoute,  que  quand 
bien  même  cette  featinelle  feroit  quel- 
qu'un des  derniers  du  peuple, Dieu  l'oblige 
à  élever  fa  voix ,  quand  un  malheur  mena- 
ibid.  V.  ce.  Terra  cian  virum  unum  de  tiovijfimis  conf- 
tituent  fuper  fe  fpeculatorem  ,  &  rider it  gla^ 
dium  venientem  &c.  Aux  termes  donc  de 
l'Ecriture  ,  celui  qui  élevé  fa  voix  ,  fut-il 
au(Tî  petit  que  font  grands  &  élevez  ceux 
fur  qui  on  élevé  ici  la  voix  ,  il  eft  obligé 
de  le  faire  pour  acquiter  fa  confcience  ôc 
délivrer  fon  ame  ;  forro  animam  ttiam  libe- 
rafit  &c.  parce  que  ce  n'eft  qu'à  condition 
que  la  fentinelle  aura  crié  ,  que  Dieu  la 
quitte  de  la  perte  de  fon  peuple.  Au  fur- 
plus  ce  n'eft  pas  d'ailleurs  un  accufateur 
de  (ts  frères  ou  un  délateur  ,  qui  vienne 
ici  fe  faire  entendre  3  7ion  ut  civ'tum  accufa- 
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fur  ;  mais  un  de  lears  amis  ou  conforts  , 
qui  prend  l'intérêt  commun  de  la  profef-  . 
fion  ôc  du  public  ,  dont  il  eft  folidaire- 
ment  chargé  avec  Tes  confrères.  Comniu-  MachaK 
7iem  utilitatem  apudfemetipfumuniverf^mul'  '•  *■  ^^' 
titudtnis  confiderans.  Ce  n'eft  donc  point    £«!.' 
un  étranger  ,  c'eft  un  prochain  qui  par- 
le à  fon  prochain  ,  un  contrere  qui  s'a- 
drelTe  â  fes  confrères.  Or  il  eft  défendu 
au  prochain  d'être  indiuerent  ou  trop  re- 
fervé  fur  la  faute  que   commettroit    fon 
prochain.  De  forte  qu'il  eft  défendu   de 
s'abftenir  de  parler  ,  quand  il  s'agit  d'un 
bien  tel  que  celui  de  la  vie  »  parce  que 
c'eft  fur  quoi  il  n'eft  pas  permis  de  cacher 
ce  que  l'on  fçait ,  Ne  reverearis  proximum 
tuum  in  cafufuo  ,  nec  retineas  verbum  in  tem-    Eccii 
■pore  falutis  ,  non  ahfcondas  fapientiam  &c* 
Enfin  avec  une  qualité  d'ami  &  de  con- 
frère ,  peut-il  être  jugé  blâmable  ou  defo- 
bligeant  ,  de  vouloir   reveiller   le  zèle 
d'cnfans  communs  pour  i'obfervance  des 
loix  de  leurs  percs ,  &  des  œuvres  qu'ils 
ont  fait  dans  leurs  tems ,  afin  que  com- 
me de  dignes  enfans  ils  fe  rendent  dignes 
du  nom  de  leurs  ayeux  ,  &  de  fucceder  a 
leur  gloire.  C'eft  que  le  tems  paroît  ve- 
nu ,  &  la  conjonéturc  preftante  pour  les 
rappeller  à  ce  devoir  ,  qui  n'eft  rien  moins 
qu'un  devoir  domeftique  ,  ou  une  obliga- 
ïion  de  parenté  ou  de  famille.  Nunc  er- 
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5  5  De  la  nouvelle  manière 
gOifilit,  emulatores  efiotelegis . .  .Etmemen" 
'  toie  opermn  patrum,  qutzfecerunt  in  genera- 
'  tionibus  fuis ,  &  acciptetis  gloriam  magnam 

6  nomen  izternum.  Que  fi  cependant  l'on 
pouvoir  fe  trouver  offenfé  de  ces  fortes  de 
reflexions  ou  d'avertifTemens  ,  l'on  fup- 
plie  de  faire  attention  que  ce  ne  feroit  tout 
au  plus  que  des  plaies  d'amitié  ,  ruinera 

'  diligentis  i  qui  font  plus  douces  que  des 
baifers  qui  trahifl'ent ,  Meliora  quàm  frau- 
dulenta  o feula  o aient is. 

Au  furplus  ,  on  ne  produit  ces  avis  qu'en 
la  manière  la  plus  modefte ,  qui  eft  la 
forme  de  queftions. 


ÇUES- 
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Q^U    ESTIONS 

^ur  la  nouvelle  manière  de  trai- 
ter les  tnaUdies  ,  les  petites  Vé- 
roles ,  &  toutes  les  grandes  mala- 
dies par  la  faignée  du  pied  ,  l'E- 
metique  &:  le  Kermès  minerai  ; 
ou  l'on  cherche  ,  fans  le  trouver  , 
l'ordre  ,  ou  la  fedle  de  Médecine  a 
laquelle  il  fer  oit  pojj.hle  de  la  ra^- 
porter* 

L'On  demande  donc  fi  ce  font  des  Mé- 
decins ,  qui  font  les  aiueurs  ou  les 
promoteurs  d'une  telle  pratique  î  Le  de- 
but  paroît  dur  ,  ou  du  moins  en  termes 
trop  peu  mefurés  \  il  eft  pourrant  autanc 
jfupportable,  ce  début,  qu'il  ne  fait  que  re- 
pondre imparfaitement  à  l'énormité  d'une 
(i  étrange  manœuvre  fur  la  vie  àts  hom- 
mes. Ne  fe  trouvant  donc  reifemblante 
à  aucune  des  manières  jufqu  aujourd'hui 
connues  de  faire  la  Médecine  ,  l'on  fe 
trouve  forcé  à  demander  d'abord  ,  fi  cet- 
te  conduire  peut  avoir  été  infpirée  par 
un  art  médecin  :  car  l'on  a  parcouru  les 
âges  de  tous  les  (iecles ,  qui  depuis  6000. 
ans ,  ont  donné  des  fedes  à  la  Médeci- 
ne ,  ôc  l'on  n'en  a  trouvé  aucune  d'entre- 
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elles  toutes  ,  à  laquelle  on  puifTe  rame-* 
uer  l'étonnante  pratique  de  nos  jours. 
Cependant  il  fera  facile  de  faire  cefTei: 
ces  dépiaifantes  exprelîîons  j  il  ne  faut  que 
mettre  fin  à  nos  allarmes  fur  le  fujet  de 
ces  dangereufes  nouveautés  ,  en  nous  per- 
faadanc  &  le  public  ,  par  des  preuves  , 
àts  obfervations  &  des  témoignages  de 
fait  •■)  parce  qu'il  s'agit  ici  de  pratique  j 
prouvant  donc  par  de  femblables  argu- 
mens  l'antiquité  ,  l'Oiîhodoxie ,  &  la  no- 
toriété de  leurs  principes ,  fi  tant  eft  que 
ces  Meflieurs  en  ayent.  Dans  le  doute  ce- 
pendant ,  &  pour  ne  manquer  en  rien  à 
l'équité  de  cet  examen  ,  l'on  demande  fi 
cette  nouvelle  venue  dans  la  Médecine 
de  France  ,  ne  feroit  pas  un  rejetton  de 
Vempirifme^incizn.^  c'eft-à-dire  comme  un 
reguin  de  l'engeance  Empiitque'i  Ç'eft  que 
cette  feéte  autrefois  fi  célèbre  ,  pofoi.t  iur 
■trois  bafes  ,  qu'un  de  fes  principaux  miaî- 
tres  appella  le  trépied  de  cette  Médecine, 
Giau-  rpfTTovç  T«f  ictrçtKHi  ,  &c  ces  trois  pieds 
"^■f>  étoient  ïu4iitop/îe  ,  l'hiftoire  &  VAnalo- 
gifme ,  ou  l'imitation  ,  ce  qu'ils  appel- 
Schtti- \oiznz  auffi  Epilogifmns  \  &  qui  étoit  un 
*^'Hii\or  ^^^voir-faire  ,  par  lequel  ces  guerilTeurs  fe 
Mcdic,  conduifoient  pour  la  cure  des  maladies, 
?•  i'*'  qu'ils  n'avoient  pas  encore  traitées  ,  fe 
reliant  fur  le  concours  [Syndrome)  des 
lymptôraes ,  ^  fur  les  fuccès  connus  qu'a- 
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voient  eii  les  remèdes  eii  cas  pareils.  A 
ce  trait  apparent  de  reflemblance  ,  on  de- 
mande l\  la  nouvelle  pratique  ne  feroit 
point  unEmpr.ifwercnouvtWé}  En  eftet 
comme  l'ancien  elle  a  aufli  fon  frf;/f^po- 
fé  fur  trois  bafes ,  lafaignêe  du  pted,  l'E- 
mettque  &  le  Kermès.  Cette  comparaifon 
iroit-elle  oftenfer  les  fedaires  de  la  nou- 
velle pratique  ,  parce  qu'il  latrouveroienc 
odieufe  envers  des  perfonnes  qui  peut- 
être  ont  des  noms ,  des  places  &  des  let- 
tres ?  On  conviendra  fi  l'on  veut  de  tous 
ces  titres  ,  mais  nous  cherchons  celui  de 
Médecin  ,  fur  lequel  il  paroît  qu'ils  fe  font 
oubliés.  Au  furplus  eft-ce  injuftice  ou  ma- 
lignité ,  que  de  comparer  une  fcience  de 
nouvelle  datte  à  une  ancienne  ,  fur  tout 
quand  celle-là  fe  trouve  avoir  moins  d'a- 
vantages que  celle-ci  ?  Or  c'eft  précife- 
ment  l'état  de  la  nouvelle  Médecine  com- 
parée avec  l'ancien  Empiri/me  ,  puifque 
celui-ci  a  quelque  chofe  de  plus  fcientifi- 
que  ,  ou  de  plus  étudié  dans  fes  principes, 
que  la  nouvelle  Médecine  de  nos  jours. 
C'eft  là-deflus  en  effet  que  U.Stalh  eft  em- 
barraffé  à  juftifîer  la  nouvelle  manière  de 
traiter  la  petite  Vérole  d'un  Médecin  fore 
accrédité  en  Allemagne  (  c'eft  la  méthode 
de  Gundels  Himats  )  qui  trairoit  la  petite 
Vérole  de  la  Rougeole  SLVtc  l'Emetique  &c  la 
manne,  donnés  tous  les  deux  ou  trois  jours. 

Ci' 
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rien  rafTemble -t-il  de  plus  près  à  la  nou- 
velle Médecine  dont  il  eft  ici  qiieftion? 
Il  convient  donc  que  cette  méthode  a  un 
air  d'empiri/ftie  ,  qui  la  rend,  ce  femble , 
douteule  &  incertaine,  JVe  /;<cf  Cmetho- 
vid.  dus)  odiofo  fenfu  empirica  ,  anceps  ac ambi' 

C:tetx.itiS  ^  r  t  n 

stahiii    S,^^'^  reputatur ,  placer  breviter  cotmnonjtrare* 
icripta.    Au  furplus  c'étoit  Vautopfie ,  l'hiftoire  ,  &: 
ï"'"^^*'   une  forte  à' u4nalogifme  ,  qui  faifoient  les 
bafes  de  cette  fcience  ,  toutes  chofes  qui 
tiennent  de  l'étude  ,  de  l'examen  &  de 
J'obfervation  •■,  au  lieu  que  le  nouvel  Em- 
pirifme  demande  bien  moins   de  façon  , 
puis  qu'avec  la  faignée  du  pied  témeraire- 
jnenr  ordonnée  ,  VEmetique  ôc  le  Kermès 
iionnés  fans  exception  d'âge  ,  de  fexe  &c 
çl'aucun  genre  de  maladie,  il  quitte  fes  éle- 
vés de  tout  autre  foin ,  parce  que  tout  ce- 
la hardiment  &  diligemment  fait,  doit 
remplir  toutes  les  indications  ou  toutes 
les  vues  de  la  nouvelle  Médecine.  L'aU' 
topfte  ne  peut  même  y  prendre  aucune  part, 
puis  qu'il  eft  comme  de  ftile ,  faigner  du, 
fied  tout  d'abord ,  fans  autre  examen ,  dès 
avant  même  que  la  maladie  fe  foit  expli- 
quée. Tout  de  même  VEmetique  Se  le  ICer^ 
inés  fe  donnent  avec  aufïi  peu  de  confide- 
ration  ,  au  hazard  de  tout  ce  qui  peut  ar- 
river d'inopiné ,  d'une  maladie  nailTante, 
ëc  encore  comme  envelopéedansfon  ger- 
me. Ici  donc  moins  un  art  qu'une  routine 

gui- 
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guide  les  nouveaux  empiriques ,  indepen- 
dans  qu'ils  fe  rendent  du  Diagnoftiqiie  des 
maladies,  de  rhifcoire  de  leurs  rymprô- 
mes,  de  relie  nature  6c  de  telle  rellem- 
blancepuiiïenr-ils  être  ou  devenir.  Cela 
eft-il  rien  moins  que  fe  mettre  au-delTus 
de  toutes  les  règles ,  ^  de  tant  d'atten- 
tions ,  qui  dans  tous  les  tems,  en  tous  pais 
&  dans  routes  les  Ecoles ,  ont  occupe  les 
efprits  des  plus  grands  maîtres  1  Après  ce- 
la eft-ce  à  tort  que  l'on  avance  que  la 
nouvelle  pratique  fe  trouve  avoir  moins 
l'air  de  fcience  que  l'ancien  EmpinfmcX 
Par  confequent  que  ceux  qui  en  font  les 
fectaires  ou  les  auteurs  ,  n'ont  pas  de  quoi 
fe  blelîer,  fi  on  leur  demande  ,  ne  le  fâ- 
chant pas ,  à  quel  ordre  de  Médecine  peut 
appartenir  leur  pratique  5  ou  li  on  leuf 
propofe  de  les  placer  parmi  les  Empiri- 
ques? Ainfi  il  eft  évident  que  le  prérendu 
art  de  guérir  ,  dont  ils  font  les  ouvriers  ou 
les  Architectes ,  porte  moins  les  marques 
ou  les  caractères  de  fcience  que  le  vérita- 
ble Empirtfme  -,  &  c^ue  les  praticiens  de 
cette  nouvelle  fabrique  fe  montrent  bien 
moins  les  difciples  ou  les  fauteurs  4'une 
fcience  qui  auroit  fait  fes  preuves ,-  que 
les  créateurs  d'une  prétendue  nouvelle 
manière  de  guérir  ,  qu'ils  introduifent 
dans  le  m.onde  à  leurs  frais  &  rifques , 
pour  ne  pas  dire  aux  frais  Ôc  rifques  des 
malades.  P  iij        C^- 
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Cependant  pour  entrer  avec  eux  clarî^ 
<]uelque  compoiîtion ,  l'on  offre  de  s'en 
raporter  fur  ce  qu'ils  définiront  d'eux- 
mêmes  &  de  la  Médecine  qu'ils  inftituent 
avec  tant  de  fecurité  ou  de  confiance.  Ap- 
paremment fera-ce  de  la  Médecine  Bog- 
matique  ,  dont  ils  réclameront  en  leur  fa- 
veur les  titres  &  les  honneurs,  appuyez 
i^u'ils  fe  trouvent  des  noms  d'Ecoles  ou  de 
Faculrez  refpectables ,  dont  ils  ont  pris 
&  répandu  les  Leçons,  &  dont  ils  tien- 
jient  leurs  degrez.  L'on  n'a  garde  de  leur 
rien  contefter  là-de(Tus  \  mais  tout  cela 
ne  termine  pas  les  queftions ,  qu'on  a  à 
Jieur  faire  fur  leurs  manières  d'aujourd'hui 
de  faire  ou  d'enfeigner  la  Médecine.  lu- 
fîftant  donc  fur  ces  queftions  ,  fans  fortir 
iiu  refpeét  dû  à  leurs  hauts  titres,  &  à  leurs 
perfonnes  ,  fi  cette  Médecine  ,  leur  créa- 
ture ,  eft  celle  des  faculrez  dont  ils  s'hon- 
notent  ?  La  trouvent-ils  dans  les  écrits  de 
leurs  pères  ?  Dans  la  tradition  de  leurs 
Ecoles  ?  Dans  les  exemples  de  leurs  maî- 
tres? Leurs  idées  fur  la  pratique,  leurs 
notions  de  leurs  dogmes  fe  trouvent-ils 
dans  aucun  Auteur  ancien  ou  moderne 
Calenijîe  ou  Chymijîe  ?  Trouvent-ils  là 
quelque  part  la  faignee  au  pied  mife  à  tous 
les  jours  &  à  la  place  prefque  de  toutes 
faignces ,  &  dès  les  premiers  débuts  Aq^ 
maladies,  en  tout  fexe  ^  taut  âge ,  de  touç 
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genre  &  de  toute  efpece  ,  fuirent-elles 
jAigues ,  Chroniques  ,  Malignes  ,  Inflanmia^ 
totres?  Voilà  le  dogme  capital  delapia,- 
rique  de  nos  jours ,  &  cependant  lui  nom- 
me t-on  d'autres  pères  que  ceux  qui  d'au- 
jourd'hui la  mettent  au  monde ,  &  qiii 
la  produifent  chez  tous  les  malades  ?  Voi- 
là fur  quoi  il  paroît  permis  de  deman- 
der explication.  Car  une  telle  nouveau- 
té dans  un  art  comme  la  Médecine  ,  où 
tout  ce  qui  eft  neuf  eft  dangereux  ,  &  de- 
vient, formidable  ,  parce  qu'il  s'agit  de 
la  vie  des  hommes  ,  qu'il  ne  fut  jamais 
licite  de  mettre  à  l'efl'ai  ou  en  commer- 
ce. Car  c'en  eft  un  ,  que  cette  adreiï'e  de 
fe  faire  une  riche  fortune  dans  une  ré- 
putation brillante  ,  en  mettant  au  hazard 
la  vie  des  hommes  ,  dont  l'on  amufe  la 
crédulité  ,  à  la  lueur  de  quelques  termes 
nouveaux  dlme  fcience  feduifante.  On 
doute  même  qu'il  fut  bien  poflible  d'inno- 
center les  entreprifes  de  cette  Médecine', 
(î ,  comme  l'on  fait  ici ,  on  venoit  à  de- 
mander à  its  fauteurs ,  caution  de  leuts 
promeff'es  pour  la  fureté  de  la  fanté ,  àc 
pour  rhonneur  de  la  vraye  Médecine» 
dont  ils  abandonnent  la  fagelTe  &:  les  rè- 
gles .A  quoi  donc  s'expoferoient-  ils,  fi  au- 
jourd'hui comme  autrefois  parmi  •  les 
ty£gj>ptiens  (  ces  premiers  pères  de  la  Po- 
lice Cil  Médecine  )  il  écoit  défendu  de  ne 
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faire  la  Médecine  qu'l  fes  rirques  ^  fi  Vorx 
s'éloi^noit  de  la  faire  conformément  aux 
oblervations  des  anciens  maîtres  ?  Car 
en  confequence  tout  Médecin  devenoit 
puniflable ,  s'il  ofoit  purger ,  par  exem- 
ple avant  le  tems  prefcrit  par  les  loix  , 
qui  pour  cela  feconfervoient  dans  des  re^ 
giftres  ou  des  monumens  publics.  Meài^ 
^chti  ^^^^^'^^  exenebant  { ytgyptii  )  ex  lege  fcriptâ 
per  nmlîos  ah  antiquo  A'îedicos  illuftres  con- 


^'^'      ctnnata ,  fi  leges  quas  facri  cedicis  le^io  tra- 

«6,    ^'  dit  ,fecuîtAgrotofanitatemrtddere  tiequeunti 

culpâ  vacant  &  indemnes  aheunt  ,  fi  contra 

frâ-fcriptum  agant  ,  capitis  judicïum  fuheunt 

&c fpcciale  fiatutum  çy£gjfpticrum  . .. 

pofi  quartum  morhi  diem  licere  Afcdicis  ait' 
ijuid  movere  ,fiquis  ante  aufus  fuerit  fuo  pe- 
riculo  fecijfe.  Car  fut-ce  une  imagination 
dans  ces  peuples  î  Puis  quHippocrate  lui- 
même  deux  mille  ans  depuis  eux ,  fe  plaint 
qu'il  manque  pour  l'honneur  de  la  Mé- 
decine &:  la  fureté  des  peuples  ,  une  loi 
qui  punitfe  les  fautes  des  Médecins  qui 
H;/>;>Mr.feroient  contre  les  règles.  Medidna  ar- 
in  Ugt.  f-jjfjjj  nohiliffima  ,  propter  eorttm  qui  eamexeï' 
cent  Tgfioraniiam  ,  eortinique  qui  de  hi s  terne- 
re  judtcant  ,  inferior  hahetur  ,  cujtis  erroris 
ijia  potiffimum  caufa  mihi  videtur ,  quod  fo- 
H  aitï  Medicôi  tiulla  in  urhihus  prAJivita  pœ^ 
lia  efl  quam  i^nominu  >  </»x  eos  minime  af" 
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L'émetique  donné  à  leur  mode  dans  les 
circonftances  ^  les  temsdes  maladies ,  où 
l'on  voit  qu'il  fe  prodigue  aujourd'hui 
fans  pudeur  ou  fans  règle  ,  pourra-t-il 
trouver  à  fe  difculper  f  Car  fes  citres  d'u- 
tiliré  diC  de  convenance  en  général,  fe- 
roienc  d'ailleurs  afTez  conftatcz  parmi  les 
grands  praticiens  qui  ont  fçCi  en  étudier 
les  tems  &  fixé  les  occafions.  Qiioi  donc 
que  fon  époque  d'adoption  en  Médecine 
n'ait  point  encore  l'antiquité  des  fiécles  , 
les  mains  fages  qui  ont  manié  ce  grand 
remède  depuis  bien  des  années  ,  en  bien 
des  païs  ,  &c  fur  des  temperamens  &  à&s 
maladies  de  plus  d'une  forte,  (qs  droits  de 
légitimation  demeurent  avoiiés  dans  la 
bonne  méthode  de  guérir.  Mais  cette  bon- 
ne méthode  eft-ellefuivie  par  les  praticiens 
de  la  nouvelle  fede  ?  C'eft  donc  encore 
ici  un  endroit  à  leur  faire  de  nouvelles 
queftions.  On  leur  demande  donc ,  s'ils 
ont  appris  à'Hippocrate  ,  leur  maître  ,  à 
ce  qu'ils  difent,  à  faire  des  Afochliques  , 
des  remèdes  de  tous  les  jours  ,  &  qu'on 
puifTe  don'ner  à  route  main  î  Car  Hippocra' 
te  î  fans  Antimoine ,  avoit  àts  remèdes 
équivalans  •,  comme  les  Ellébores ,  (  car  il 
m■^^^\oyoix.  le  blanc  bc  le  noir)  les  Elatefes, 
le  Peplium  bec.  ôc  femblables  remèdes  ap-  ScM^ 
pelles  dans  les  anciens  Auteurs  ■^gitato-'^^"^^  \ 
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fia.  Mais  anffi  avec  quelle  humediM'on  , 
quelles  refeives  s'en  fervoir-ildans  laciu-^ 
renecefliré  oùéroit  l'ancienne  Médecine 
d'employer  cts  dangereufes  drogues ,  fau- 
te de  moins  violentes  ?  Delà  même  doit 
donc  fe  tirer  la  preuve  des  précautions 
avec  lefquelles  des  Médecins  fortis  à^s 
Ecoles  d'Hippocrate  doivent  donner  V£- 
7netique,  Ils  doivent  donc  aufli  s'être  inf- 
truits  dans  Tes  maximes  ,  des  niaux  où  il 
faut  épargner  ces  fortes  de  remèdes  ,  tels 
Hippce.çpQ  font  ceux  qui  fe  font  ex  potibus ,  ex 

tro^"^'rebus  venereis  ,  ex  merore ,  ex  curis ,  vigi- 
liis  &c.  or  les  praticiens  de  la  nouvelle 
feéle  y  apportenc-ils  tint  de  façons  ;  Exa- 
minent-ils fi  un  nialade  aécéfujet  au  vin, 
s'il  eft  livré  aux  partions  criminelles  ou 
antres?  Tandis  qu'un  célèbre  Auteur  d>C 
Jlet<r.Çc^yQ_iyi  interprète  d'Hippocrate  ^   les  au- 

Aphor?  ^o^^  avertis, 'que  ce  Prince  de  la  Méde- 
cine s'abftenoit  des  Mochiiques  dans  les 
maladies  aigttes  ,  fans  même  fe  les  per- 
mettre que  rarement  dans  les  Chroniques. 
Là-delTus  peut-être  ,  les  guerilTeurs  par 
la  nouvelle  méthode  voudront^-ils  pren- 
dre droit  des  nouvelles  découvertes  de  ces 
derniers  tems  ,  lefquelles  devroient ,  di- 
fent-ils  ,  faire  foi  tir  les  praticiens  d'au- 
jourd'hui  de  la  timidité  fuperftitieufe  des 
purgatifs  \  comme  fi  les  anciens  n'avoienc 
pas  été  fulHfarament  au  fait  de  l'œcono- 
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mie  animale  ,    à  laquelle  ils  ont  fçCi  C\  Fafchîat 
parfaicemenc  fe  conformer  parla  jiifteiîe'"^'-'"^'^ 

I        -     j-         •  ,•  I  rut-    iioacinti' 

des  indications  quilsont   luivies.  MaiSqud.p. 
voici  qu'un  fçavant  Me  iecin  de  nos  jours  475- 
les  rappelle  à  la  fage  referve  à' Hippocra-f^'l"^^*'' 
te  3  conformément  au(entiment  d'un  au- de  pir- 
tre  fcavant  encore  plus  moderne.  Car  ce§^"r'""* 
dernier  les  avenir  dci  le  titre  de  fon  h- -Médico 
vre  d'un  dangereux  abus  des  violenspur-P.''°^'^"P" 

•  '"     1  111-  •  /i-      rione. 

gants  dans  les  maladies  algues.  Lapis  ojfen-  Er^efius 
fionis  ,  in  jehrium  curatiov.t  i  five  dtjcurfus  Het>,f„is 
Mediciis  de  purgantiurti  validiorum  abufu  ^«v*J|^P 
febrihus.  C'étoit  un  Médecin  très-inftruit/c^jKf. 
des  nouvelles  découvertes ,  &  cependant 
il  avertit  d'abord  que  la  purgation  efl 
la-  Pierre  de  fcandale  ou  d'acliopemenc 
dans  la  cure  des  maladies  {lapis  offenfio- 
nis.)  Là  donc  il  rappelle  la  maxime  à'Hip- 
focrate  ,  nmnquàm  omuino  oportet  in  vali- 
dis  febrium  niedicamentA  purgantia  offerre. 
Cependrtntce  font  les  plus  puilîants  Ejne- 
tiques  dont  les  fedaires  de  la  nouvelle  pra- 
tique fe  font  une  habitude  journalière  » 
dans  les  tems ,  les  circonilances  &  les  cas 
les  plus  graves  des  plus  grieves  maladies; 
fans  craindre ,  en  faifant  aiiifi  la  pierre 
fondamentale  de  leur  pratique  ,  un  re- 
mède comme  ÏEmetiqiie  :  lequel  dans  la 
faine  pratique  paroît  la  Pierre  de fcandaky 
lapis  ojfen  fionis  3  oul'ecueil  contre  lequel 
tout  fage  Médecin  ne  fcaiiroic  trop  crain- 
dre d*aUcr  fe  biifer,      '  Cs 


H  «5  ^e  la  nouvelle  marner e 

Ce  n'eft  donc  point  couchant  VEmetU 
que  ou  l'Antimoine  ^^i(^onn^\\tmzni  ^ûs  y 
pour  ainfi  dire  ,  que  Ton  queftionne  ici 
les  Aureurs  de  la  nouvelle  pratique,  car 
l'on  confcive  à  ce  remède   aujourd'hui 
légitimé  en  Médecine ,  tous  fes  droits  d'a- 
doption. Mais  aufîi  ne  faut-il  pas  oublier 
que  c'eft   comme    un  ennemi  reconcilié 
avec  lequel  on  a  à  vivre  ,  avec  qui  par 
conféquenc  des  Médecins  attentifs  doi- 
vent  toujours  prendre  de  fages  précau- 
tions, car  l'Antimoine  y  quoi  qu'on  en  puif- 
fe  dire ,  n'eft  qu'un  pargatif  de  hazard  , 
que  l'art  feula  élevé  à  cette  qualité,  puif- 
que  par  lui-même  il  ne  fut  jamais  recon- 
nu anciennement  parmi  les  grecs  ,  ni  de- 
puis parmi  les  Chymiftes ,  pour  un  purga- 
V.ViohU'  jif.  C'eft  d'ailleurs  un  minerai  par  elTence 
pagine.  ^^^  P^'-'  confeqaent  n'eft  point  de  la  famil- 
p.  158*    le  bu  de  la  claffe  C.QS  mixtes,  aufquels  la 
Wachab.  parole  éternelle   a    attaché  la  vertu  de 
guérir  ,  non  eji  de  fanguine  eorum  per  qUA 
falus  faâa  eJi.  Car  c'eft  de  cette  parole  du. 
Créateur  que  les  plantespar  elles  mêmes 
5      c.  tiennent   leur  vertu  Médicinale  ,  tieque 
i6,Y,i».  herba  i  ne  que  malagma  fanavit  eos  ifedtuusy 
domine ,  ferme  ,  qui  fanât  omnia.  C'eft  donc 
une  vertu  artificielle  ,  poftiche  ,  emprun- 
tée du  feu  des  Chymiftes ,  &  c'eft  de  leurs 
mélanges  que  XAntimoine  tient  fa  verra 
purgative.  Qi'  autant  que  le?  foins  des 
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hommes  font  incertains  6c  fujets  à  er- 
reur ,  hominum  tncertdi,  proYidentia ,  autant  iWd. 
un  pareil  remède  peut-il  devenir  fautif  i 
d'autant  plus ,  qu'il  faut  peu  de  chofe  pour 
en  développer,  en  exalter  ,  ou  en  bri- 
der la  vertu  purgative.  C'ell  donc  fou-  Ttchiinfn 
vent  comme  un  furieux  dompté  ,  enchaî-  '•°'^°  '^'^' 
né  à  la  vérité  ,  mais  dont  il  faut  appré- 
hender qu'il  ne  rompe  fes  liens.  C'eft  a 
quoi  a  pourvu  la  fagelî'e  de  la  bonne  mé- 
thode ,  mais  ce  qu'on  ne  peut  ici  trop  re- 
procher ,  c'eft  que  cette  méthode  fe  trou- 
ve anneantie  dans  la  pratique  moderne. 
Car  on  n'y  reconnoît  ni  les  cas  ,  ni  les 
tems  réglés  par  les  Pères  de  la  Médecine 
pour  l'ufage  des  purgatifs ,  jafque-là  que 
àzs  novices  en  Médecine  ,  des  Chirur- 
giens ,  des  Moines,  &  tous  femblables 
îinges  de  Médecins  ,  fe  croient  fuffifam- 
ment  habiles  pour  donner  V Emet i que  :i\x 
premier  malheureux  qui  tombe  fous  leurs 
mains. Là-delTus donc  l'on  demande  à  Mrs. 
les  Promoteurs  de  la  nouvelle  pratique  , 
fi  les  monumens  de  leurs  Ecoles  leur  onc 
appris  à  enfeigner  aux  autres  une  Méde- 
cine fi  hazardeufe  î  Peuvent-ils  montrer 
dans  aucun  praticien  ,  même  des  derniers 
tems ,  fEmetique  donné  en  toute  maladie , 
en  tout  tempérament ,  5c  fourré  dans  tous 
les  remèdes  pendant  la  durée  des  mala- 
dies i  car  on  le  mêle  jufques  dans  les  pO' 
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rions  cordiales  ?  Dès-ià  leur  manière  de  fai- 
re la  Médecine  a  tout  au  plus  autant  d'â- 
ge j  qu'il  y  a   de  tems  ,  que  par  eux  ,  oa 
ious  leurs  aufpices ,  l'Emetiquecù.  de  tous 
les  maux.  En  effet  c'eft  une  autre  queftion 
à  leur  faire  fur  cette  licence  i  après  j  quoi 
il  ne  refte  plus  qu'à  les  prier  de  faire  com- 
me dans  les  grandes  chofes ,  que  l'on  ne 
définit  que  par  ce  qu'elles  ne  font  pas  -,  de 
définir  donc  du  moins  les  maladies  où  il 
ne  faille  pas  donner  fEmetique  j  ou  bien 
les  circonftances  de  maladie  ,  de   fexe , 
de  païs  ,  ou  d'âge  ,  où  ils  croyent  qu'il  foie 
interdit.  Enfin  c'eft  une  queftion  à  leur 
faire  encore  ,  s'ils  n'ont  point  à  craindre  , 
ce  qui  fit  Tapprehenfion  du  fage  Mr.  Sy- 
denbam  ,  qui  necraignic  rien  tant  pendant 
fa  vie  ,  que  de  tranfmettre  aux  praticiens 
qui  viendroient  après  lui ,  des  maximes 
d'une  nature  ou  d'une  confequence  dan- 
c^ereufe  ,  tant  il  craignoit  de  tuer  les  vi- 
vans  après  fa  mort.  Car  ces  Mrs.  euflent- 
ils  pardevers  eux  toute  la  fagacité  ,  le 
fcavoir-faire  ,  ou  les  aftuces  pour  éviter 
les  dangers  du  fréquent  ufage  de  ÏEmeti- 
que  -,  ou  pour  les  cacher  au  public  ,  donc 
ils  fauroient  fafciner  l'efprit  &  la  confian- 
te ,  peuvent-ils    s'ailurer  contre  les  fu- 
rieux abus  de  ce  dangereux  remède,  qu'ils 
mettent  ,  par  leur   exemple  ,  entre  les 
mains  Ôc  au  pouvoir  d'une  jeunelTe ,  & 

peut- 
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peut-être  d'une  populace  en  Médecine  ï 
Cal-  les  abus  des  drogues  Chymiques  font 
traités  de  féroces  par  de  grands  connoit- 
feurs  en  Chymie  ,  qui  n'admettent  les  re- 
mèdes de  cette  boutique  ,  que  pris  fobre- 
mentoudans  leur  fage  ôc  légitime  ufagei  de 
vero  ufUi&fero  abuftiremediorumCbjmicorum. 
C'eftie  titre  &c  la  matière  de  l'excellent 
traité  d'un  célèbre  Médecin  d' Al  magne,  ^,^,^'j;'.' 

Mais  toutes  ces  queftions  ne  finilTent 
point  tout  ce  qu'on  a  à  demander  à  ces 
Mrs.  Car  encore  telles  prérogatives  dont 
ils  voulufTent  avantager  CEmetique  ,  vou- 
droient-ils  le  donner  pour  le  purgatif  uni- 
verfel ,  fuffîfant  tout  feul  pour  remplacer 
tous  les  autres  1  Car  enfin  ces  Mrs.  font 
gens  de  lettres  ,  qui  ont  vécu  avec  de 
erands  Médecins  ;  vciidr oient-ils  faire 
pader  tant  de  granas  hommes ,  ou  qu  ils 
ont  vu  &  fuivi  en  pratique  ,  ou  dont  ils 
ont  vil  les  ouvrages ,  pour  avoir  été  dé- 
pourvus de  purgatifs  fuffifans  pour  guérir? 
Mais  avec  ces  purgatifs ,  n'ont-ils  pas  gué- 
ri les  maladies  qui  guérifTent  aujourd'hui 
p3.\:  l'Emet ique  ?  ou  ont-ils  vCi  dans  leurs 
mains  âcs  maux  incurables  faute  d'Eme- 
tiquet  Ne  guerifiToit-on  point  alors  de 
tout  ce  que  l'on  guérit  aujourd'hui  î  Cela 
étant  ,  comme  on  ne  peut  en  douter  ,  /'£- 
metique  ne  fera  rien  que  tout  ce  que  les 
purgatifs  de  l'ancienne  Médecine   ope- 
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roient  avec  foccès.  Il  ne  faut  donc  pâS 
chafTer  les  enFans  de  CQn&  mnîtrelTe  la 
Médecine  ,  pour  en  céder  la  place  aux  en- 
fans  de  fa  fervante  &:  fa  rivale  ,  la  Chy- 
irâej  ni  donner  aux  légirimez  par  grâ- 
ce ,  la  place  des  légitimes  par  natu- 
re. VEmetique  ne  vient  donc  tour  au  plus 
qu'en  fécond  en  Médecine  ;  &c  non  en 
premier  pour  y  annéantir  en  législateur  , 
^  en  caiïer  les  loix  de  la  pratique.  Ainfi 
de  quel  droit  le  mettra-t-on  au-delfus 
de  toutes  fes  règles?  Et  ces  règles  étant 
les  fruits  de  la  fageffe  &:  de  l'attention  àz$ 
anciens  maîtres ,  peut-on  faire  voir  dans 
T Emetique  c[Viç\c^Q  raifon  de  fuperiorité 
au-dedlis  d'eux ,  deforre  que  fans  précau- 
tions, (ans  choix  &  fans  difi:in6tion  ,on 
le  croye  capable  de  gncrir  fouveraine- 
ment  tous  les  maux  ,  &  cela  entre  les 
mains ,  fouvent  de  gens  qui  ne  favent 
que  le  nom  ,  fans  connoître  l'imporrance 
d'un  tel  purgitif  i  qui  a  d'autant  plus  d'in- 
convénient ,  qu'il  y  a  plus  de  force  &  d'ef- 
ficace. Par  toutes  les  facilités  que  ces  Mrs. 
introduifent  dans  l'art  de  miérir  ,  ne  don- 
nent-ils  ponir  encore  a  penser  que  cet  arc 
eft  facile  à  apprendre.  H'ippocrate  pourtant 
Hipfoc.  prononce  qu'il  eft  difficile  ,  ars  medica  ut 

de  loco.  çif^  di/caturfieri  non  pote  ft. 

^'  '*''''        Mais  voici  une  queiftion  à   leur  faire 
plus  importante  encore  à  la  Médecine ,  Se 
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fîngulierement  intereirante  pour  le  pu- 
blic. On  fe  demande  donc  par  quelle  rai- 
fon  ,  ou  plutôt  fur  quel  exemple  ,  car  la 
raifon  ne  précède  pas  l'invention  de  la 
Médecine  ,  mais  la  Médecine  étant  inven- 
tée ,  l'on  en  cherche  la  raifon ,  Non  foft  cdf. 
inventant  ratîonem  qu^fita  efi  Medictna  ^fed 
poji  ifiventam  A^fedicinam  i  qtufita  eft ratio, 
font  fondées  les  vues  que  ces  Mrs.  ont  pu 
avoir  de  chantée:'  ain(?  toute  la.  face  de  la 
Médecine;  &c  d'en  faire  l'art  le  plus  ailç 
de  tous  \ts  arts  ,  en  le  renfermant  dans  le 
peu  de  connoifTance  que  demande  la  rou- 
tine àQ  faigner  du  pied  à3.nsto\\xts  les  ma- 
ladies, de  donner  r£wm^«^  ôc  de  fou- 
rer  par  tout  le  Kermès  au  hazard  ?  feroit- 
ce  une  raifon  de  politique  ,  une  maniè- 
re de  furprendre  la  confiance  du  public, 
un  expédient  pour  fe  défaire  de  l'impor- 
tante autorité  des  anciens  ?  Seroit-ce 
qu'en  méprifant  leurs  obfervations ,  les 
règles  de  leur  méthode  ,  les  loix  de  leur 
pratique  ,  l'on  auroit  voulu  fur  les  ruines 
de  tant  de  noms  célèbres  ôc  refpe6tables  , 
perfuader  au  public  qu'on  peut  fe  paffcr 
de  tant  de  fcrupuleufes  obfervances  ?  Tout 
ce  qui  fait  la  nouvelle  Médecine  iroit, 
fi  l'on  ne  sQn  gardoit  ,  à  perfuader  ces  ini- 
ques intentions.  En  effet  l'on  abandonne 
les  purgatifs  dont  ils  fe  fervoient  avec 
honneur  oc  fuccès  ,  dans  les  cas  des  ma- 

£  3  .       1^- 


54  DeU  nouvelle  ^nantere 

îadies  les  plus  graves  •,  l'on  apprend  à  né- 
gliger les  fages  précautions  qui  guidoient 
leur  pratique  j  l'on  change  les  idées,  les  .1 
noms  ,  &  les  manières  de  faigner  qui  leur  1 
étoient  familières  ",  car  ils  ne  parloierrt 
prefque  que  des  faignées  du  bras ,  au  lieu 
que  la  nouvelle  Médecine  ne  parle  que 
de  la  faignée  du  pied.  Un  nouveau  myf- 
tere  artificieufement  répandu  fur  cette 
Médecine  fous  un  nom  fpecieux  &  eni- 
gmatique ,  achevé  l'autorifation  de  cette 
Médecine ,  ôc  c'eft  le  Kermès  qui  jolie  ce 
dernier  rôle.  Ces  voyes  ,  il  eft  vrai  ,  ou- 
vrent un  chemin  à  la  fortune  ;  car  le  peu- 
ple fcduit  par  de  nouveaux  noms ,  des  ma- 
nières nouvelles  &  des  drogues  inulltées  , 
fe  iaiil'e  faire  ,  &:  refpectueufement  aiTu- 
jertir  à  ce  qu'il  n'entend  pas.  Car  la  fai- 
gnée du  bras  trop  connue  s'étoic  décriée 
dans  le  monde  ,  fur  tout  dans  la  petite  Ve- 
7ole  i  &c  principalement  quand  elle  paroif- 
foit  j  on  lui  fubftitue  donc  finement  la 
faignée  du  pied ,  &  parce  que  le  monde  n'en 
connoît  ni  la  nature  ,  ni  la  différence  ,  ni 
l'importance,  il  s'y  alTujettit  fans  oppofi- 
tion.  La  Cajfe ,  les  Tamarins  des  anciens 
auroient  paru  trop  rafraichid'ans  dans  la 
petite  VeroleS^  les  grands  prariciensavoienc 
trouvé  à  propos  de  les  propofer  ,  &  le 
Séné  auroit  paiïé  pour  être  trop  chaud  & 
tortnineux ,  à  tout  cela  l'on  fubftitue  aa- 
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dacieufemenc  VEmetique  ,  de  l'on  fe  laifîc 
faire.  Pour  ce  qui  eft  du  Kerntés ,  il  y  avoic 
d'heureufes  avances  dans  le  monde  en  fa 
faveur  \  car  le  préjugé  étott  pris  pour  les 
Cordiaux  ,  les  Dixphoretiques  &c  les  Suda- 
rifiques.  La  nouvelle  Médecine  n'a  eu  be- 
foin  que  de  l'adrelTè  de  revêtir  de  routes 
ces  qualirez  dont  on  illullre  le  Kermès  i  & 
nonobftant  l'infidélité  de  ce  remède ,  l'on 
la  croit  fur  fa  parole  ,  fans  réfléchir  après 
elle  ,  ou  fur  les  confequences. 

La  religion  défend  de  faire  tomber  fur 
qui  que  ce  foit  des  foupçons  fi  odieux  &: 
fi  deshonnorans  ,  &  les  égards  que  fe  doi- 
vent des  gens  de  lettres ,  qui  peut-être 
font  confrères ,  les  défendent ,  aufil  ne 
veut-on  faire  enrrer  ici  rien  de  perfonnel. 
Mais  la  Médecine  elle-même  dépofitaire 
qu'elle  eft  des  loix  de  la  vie  ,  bc  la  fen- 
tinelle  de  la  fanté,  fe  trouve  obligée  par 
état  à  fc  foulever  contre  rout  ce  qui  in- 
terefie  &  menace  l'un  &  l'autre.  Elle  mè. 
me  donc  fortie  des  mains  de  fes  pères , 
élevée  fous  leurs  yeux  ,  nourrie  &:  imbue 
de. leurs  Leçons  ,  déclarant  aux  Auteurs, 
quels  qu'ils  puifient  être  ,  de  la  nouvelle 
Médecine  ,  qu'elle  ne  fe  reconnoît  pas 
dans  l'arr  fans  art  de  guérir  qu'ils  répan- 
dent dans  le  monde.  Elle  leur  demande 
raifon  de  leur  révolte  contrôles  loix  de 
leurs  maîtres.  Vous ,  leur  dit-elle  ,  qui 
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n'êtes  nez  que  d'hier  en  Médecine,  {hef- 
terni  fumus  )  avez-vous  eu  encore  le  tems 
de  reformer  d'auffi  anciennes  obfervan- 
ces?  Ou  bien^  avez-vous  apperçû  quel- 
que chofé  de  contraire  àlafôretéde  la  vie, 
ou  aux  moyens  de  conferver  ou  reparer  la 
fantéî  C'efl:  fur  la  faignée  du  bras  que  vous 
avez  voulu  faire  tomber  votre  reforme  > 
mais  l'ufage  de  quelques  peu  d'années  ,  a- 
t-il  pu  dans  vos  mains  découvrir  quel- 
que abus,  quelque  danger  ou  quelque  in- 
fidélité dans  la  faignée  du  bras  ,  tous  in* 
conveniens  dont  vous  auroit  partie  exem- 
pte la  faignée  du  pied  ?  Peut-être  parlez- 
vous  mieux  ,  ou  en  termes  plus  lumineux 
6«:plus  féduifans  que  ceux  de  vos  pères  i 
mais  penfez-vous  mieux  qu'eux  ,  Imperiti 
^tiidemfermone  ^fed  non  fcientià.  Avez-vous 
obfervé  en  particulier  dans  les  petites  Ve-' 
voles-,  (carc'eft-là  cjue  vous  voulez  vous 
diftinguer  ,^  que  la  faignée  du  pied  y  étoit 
plus  fùre  ?  Mais  quel  tem.s  avez-vous  par- 
devers  vous  ,  jeunes  reformateurs  de  vos 
pères  ,  qui  ait  pu  confirmer  des  obferva- 
tions  récentes,  comparée  à  l'ancienneté  & 
à  la  maturité  de  celles  dont  je  vous  ailaif- 
ic  THiftoire  &  la  Tradition  dans  les  Li- 
vres ,  dont  vous  parez  vos  Cabinets  & 
vos  Bibliothèques?  Vous  ne  manquerez, 
;|e  le  fçai ,  ni  de  difcours  ,  ni  de  raifonne- 
mcns  pour  orner  votre  nouvelle  pratique, 
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tti.irs  la  fagelTe  qui  eft  le  fel  de  la  véri- 
table fcience  ,  faic-elle  le  fond  de  vos  lyl- 
tcmes  ?  Eft-ce  fur  les  calibres  des  Vaif- 
feaux,  fur  leurs  capacitez&  leurs  pofitioiis, 
que  vos  pères,  mes  maîtres  comme  les 
vôtres ,  ont  décidé  les  lieux ,  les  places 
&  les  endroits  d'où  il  falloit  faire  des  fai- 
gnées  •>.  Inftruits  par  la  reflexion  &c  par 
rufage,ilsavoient  appris  que  la  faignée 
du  bras  ,  fur-tout  àa.ns\çs petites Teroles, 
où  vous  la  mettez  infiniment  au-deffous 
de  la  faignée  du  pied  ,  avoit  toute  la  fu- 
reté raifonnable'&  éprouvée  s  ils  en 
avoient  fait  une  loi  de  pratique  j  vous 
Il  changez  ,  leur  dit-elle,  cette  loi  ,  Se 
je  vous  demande  fi  c'ell;  en  connoiflance 
de  caufe  ?  Si  elle  a  manqué  à  vos  fuccès  ? 
Si  elle  a  trompé  vos  attentes  dans  une 
maladie  aufli  grave  que  la  petite  Vérole  ? 
Avez-vous  vu  qu'on  en  mourût  moins  dans 
vos  mains,  depuis  qu  à  votre  exemple ,  on 
y  prodigue  la.  faignée  du  pied?  1^  connois 
le  brillant  de  vos  lumières,  mais  ce  clin- 
quant ne  vous  auroit-il  point  éblouis  vous 
mêmes  ,  en  vous  faifant  fuivre  des  lueurs 
d  une  fcience  trompeufe  de  fautive  :  Y  os 
Pérès  qui  parloient  peu  &  penfoient  beau- 
coup ,  s'étoient  laifiTé  guider  plus  par  l'ef- 
prit  que  par  l'imagination  pour  le  choix 
des  faignées  -,  fans  afTujettir  les  raifons 
de  l'ufage  de  de  l'expérience  à  celles  de 

u 


5  s  De  la  nouvelle  mAntere 

la  Géométrie.  Car  fi  les  demonllrarions  da 
cette  fcience  admirable  font  certaines 
dans  Tes  décifions  ,  quand  elles  pofent  fur 
des  faits  arrivés  &  confiants ,  elles  cou- 
rent rifque  d  être  incertaines  dans  toutes 
les  fciences  humaines  ,  fî  les  demonftra- 
tions  préviennent  les  faits.  Ils  avoicnE 
donc  compris  par  une  Géométrie  auflî  (im- 
pie que  naturelle  ,  qu'en  fait  defaignées> 
lorfqu'elles  ne  doivent  que  diminuer  le 
volume  àc  la  vélocité  du  lang  qui  fe  por- 
te à  l'habitude  du  corps  ,  il  eft  plus  (lir  de 
ie  tirer  de  plus  près  qu'il  elt  poflible  de 
l'endroit  d'où  part  le  fang  ,  ou  de  la  pom- 
pe qui  le  charte  vers  les  endroits  de  l'ha- 
bitude du  corps.  Et  certes  en  voilà  allés 
à  qui  fe  contente  du  necelTaire  dans  les 
icïf.ncçs ,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  le  fu- 
perflu  de  vaines  connoiiïances. 

En  effet  de  quoi  s'agit-il  en  fait  de  fai- 
gnées  dans  les  commencemens  d'une  pe- 
nte Vérole  ?  C'eft  d'empêcher  que  dans 
les  Con^eftions  Phlegrrwneufes  qui  vont  fe 
faire ,  il  n'aille  trop  de  fang  dans  les  en- 
droits où  il  fe  porte  plus  abondamment , 
pour  y  former  autant  d'abfcès  que  de  puf- 
tules.  Car  c'eft  le  moyen  de  prévenir  les 
funeftesSi  inopinés  événemens  ,  qui  con- 
fondent en  furprénant  le  monde  &c  les 
Médecins  ,  dans  le  tems  de  la  fièvre  de 
Suppuration  qui  meurit  ces  puftules.  Or 

c'eft 
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c'eft  principalement  dans  le  cerveau  ou 
dans  (es  dépendances  ,  que  ces  Congédions 
font  plus  abondances,  puiique  c'eft  par  ces 
endroits  que  periiTent  la  plus  part  de  ces 
malades  qui  iont  inopinément  emportez 
vers  le  fepticme  ou  le  huitième  ou  l'on- 
zième jour.  L'habileté  donc  ,  c'eft  qu'a- 
vant ce  terme  l'on  ait  détourné  du  cœur, 
en  l'évacuant  ,  le  plus  de  fang  qu'il  eft 
polFible ,  &  par  la  voye  qui  ell  la  plus  li- 
bre, la  plus  dégagée  ôç  la  plus  courte  ou 
la  plus  abrégée. 

Mais  fur  ce  plan  ;  mefurcz  les  diftan-^ 
ces  du  bout  du  pied  au  cœur  ,  ^  celles 
du  plis  du  coude  vers  le  même  endroit  j 
n'eft-il  pas  fenfible  qu'il  y  a  moins  de  che- 
min pour  le  fang  à  faire  du  cœur  par  les  ^i^ 
tcnQsfouclavieres  &  axiUaires  pour  defcen- 
dre  ,  puis  remonter  du  plis  du  bras  dans 
le  cœur ,  qu'à  celui  du  pied  pour  remon- 
ter au  même  endroit.  Ouvrant  donc  la 
veine  du  bras  ,  l'on  defemplit  plutôt  &  de 
plus  près  les  ventricules  du  cœur  ,  ôcles 
vaifîéaux  qui  portent  le  fang  qui  doir 
groflir  le  volume  des  congeft'ions.  Plutôt 
donc  la  matière  &  le  volume  immédiat  du 
fang  qui  doit  incelfamment  former  les 
congeftions  ôc  les  puftules  de  la  petite  Vé- 
role dans  le  cerveau  &  les  parties  voi- 
fines  fera  diminué  ô:  plus  promptement; 
ù  4ès  les  premiers  jours  on  l'a  diligem- 
ment 
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iTient  dérobée  par  la  faignée  du  bras.  Peut-  "| 
on  fe  promettre  le  même  dégagement  de. 
auffi  prompt  par  la  faignée  du  pied  ,  puis 
qu'il  eft  impoffible  que  le  fang  foit  déro- 
bé d'auffi  près  &c  auffi  immédiatement  du 
cœur  par  l'ouverture  faite  à  la  veine  du 
pied,  que  par  celle  qui  eft  faite  à  la  yei- 
ne  du  bras  î  De  plus  l'artère  qui  defcend 
le  fang  du  cœur  pour  être  repris  par  les 
extrémités  de  la  Saphene  ,  c'eft  l'aorte  def- 
cendante  ,  par  laquelle  le  fang  fe  diftri- 
tribue  Ôc  feperd  dans  tous  l'es  vifceres, 
depuis  Teftomac  jufqu'en  ceux  du  Baffm 
hjpogajîrique ,  avant  que  d'arriver  aux  ar- 
tères courales  &c.  pour  être  repris  par  les 
extrêmitez  de  la,  Saphene.  Lq  fang  donc 
qu'on  évacue  par  l'extrémité  de  la  Saphe- 
lie  ,  eft  celui  qui  s'eft  perdu  dans  les  vif- 
ceres ,  &  les  chairs  fuperieures.  Mais  ce 
fang  n'eft  pas  cçlui  qui  fait  aduellement, 
ou  qui  va  faire  les  Congelions  Phlegmoneu- 
fes  dans  le  cerveau  ,  &  les  puftules  de  la 
petite  Vérole  fur  la  peau  ,  au  lieu  que  le 
i.\no  tiré  par  le  bras  vient  immédiatement 
du  cœur ,  &  qu'il  eft  celui-là  même  que 
le  cœur  doitinceftamment  pouffer  vers  le 
cerveau  ,  pour  y  faire  ces  Congeftions.  C'eft; 
donc  à  tout  le  moins  une  faignée  inutile- 
ment faite  ou  à  pure  perte ,  que  celle  qui 
fe  fait  au  pied  pour  prévenir  les  engage- 
mensde  la  matière  Verolique,  puifqu'clle 


I 


de  traiter  la  petite  Vérole.  ,  6 1 

^ .  ne  Tévacuëpas.  Et  pour  mieux  comprendre 
.encore  cette  vérité  ,  il  ne  faut  que  le  re- 
préfenter  qu'il  y  a  au  moins  trois  lon- 
gueurs depuis  le  cœur  jufqu'au  pied ,  con- 
tre une  qu'il  y  auroit  depuis  le  plis  du 
bras  jufqu'au  cœur.  Il  faudroit  donc  pou- 
voir concevoir ,  pour  donner  la  préféren- 
ce à  la  faignée  du  pied  ,  qu'elle  vuide  tour 
à  la  fois  6c  aufïïpromptement  le  fang  dil- 
tribué  dans  ces  trois  longueurs ,  avec  plus 
d'efficace  même ,  ou  aulîi  promptcment, 
que  la  faignée  du  bras ,  qui  n'a  qu'à  vui- 
der  le  fan^  diilribué  dans  une  feule  de 
ces  longueurs ,  pour  évacuer  celui  qui  doit 
faire  la  matière  ou  le  fond  de  la  petite 
Vérole.  C'eft  donc  la  même  chofe  que  il 
l'on  vouloir  faire  croire  ,  qu'une  faignée 
qui  ne  peut  évacuer  le  fang  qui  eft  dans 
le  cœur ,  qu'en  évacuant  celui  qui  eft  éloi- 
gné de  lui  de  trois  pieds  par  exemple,  fe- 
ra autant  capable  d'évacuer  ce  fang,  qu'une 
faignée  qui  n'aura  qu'à  évacuer  celui  qui 
eft  diftnbué  dans  l'efpa'ce  d'un  pied  pour 
en  même  tems  faire  fortir  ou  détourner 
celui  qui  doit  faire  la  petite  Vérole.  C'eft 
ainfi  que  les  obfervations  de  pratique  de 
l'ancienne  Médecine  trouvent  leurs  rai- 
Ions  de  convenances  méchaniques  dans  la 
difpohtion  de  l'œconomie  animale.  A 
quoi  donc  bon  l'entreprife  delà  nouvelle 
Médecine,  de  vouloir  fubftituer  inutile- 
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ment  la  faignée  du  pied  à  celle  du  bra» 
dans  la  petite  Vérole  ?  Ajoutons  même 
dangeteufement  ,  puis  que  tandis  qu'on 
perd  le  tems  à  répandre  le  fang  des  parties 
inférieures  ,  non-feulement  celui  qui  doit 
former  les  congédions  n'en  eft  pas  dé- 
tourné,  mais  encore  que  celui  des  vif- 
ceres  qui  avoifinent  le  cœur  ,  a  le  tems 
defe  porter  au  ventricule  droit  du  cœur, 
&  ainfi  d'aller  groflir  le  volume  de  ce- 
lui qui  formera  la  petite  Vérole. 

Ces  reflexions  donc  en  combattant  la 
faignée  de  la  nouvelle  Médecine ,  don- 
nent une  étrange  entorfe  au  pied  princi- 
pal du  trépied  de  ce  nouvel  empirifme. 
Mais  la  vraye  Médecine  prenant  droit  là- 
delTus,  parce  qu'elle  y  trouve  le  goût  de 
la  Médecine  de  fes  Pères ,  elle  fape  d'un 
auffi  rude  œupVEnietiijue  y  cet  autre //V^ 
du  trépied.  Reprenantdonc  fes  queftions, 
elle  vient  demander  aux  nouveaux  fabri- 
cateur^  de  Médecine  ,  fur  quel  fondement, 
quel  principe  ,  quel  méchanifme  ,  quelle 
obfervation  ,  ils  fondent  leur  nouvelle 
pratique  de  la  purgation.  Vous  êtes  for- 
tis ,  leur  dit-elle  ,  de  célèbres  Ecoles, 
aufquelles  vous' vous  piquez  de  tenir, 
mais  eft-ce  donc  là  ce  que  vous  y  avez 
appris,  reçu,  entendu  &  vu  ,  que  vos  ma- 
nières bizares  d'employer  l'Emetiqtie  ou 
la  purgation  î  Caç  voilà ,  leur  dit  -  elle  , 
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te  que  vous  aviez  à  faire ,  &  voulant  vous 
ranf^er  fous  les  étendaits  de  vos  anciens 
maîtres ,  il  falloir  les  prendre  pour  modè- 
les de  vos  actions  ,  (]U£  &  dtdiciftis  &  ac-  ^^-  ^-^^^  • 
cepijîis,  &  audijlis,  &  vidifiis,  h£C  agite.  En-  ap,  c.  ^. 
core  ,  aucant  inftruire  de  la  fagelTe  des  v.  9. 
praticiens  modernes ,    que  prévenue  de 
celle  des  anciens  maîtres  ,  elle  avoir  ap- 
pris de  ceux-là  mème,que  la  petite  Feterole    v  Sy- 
étoit  une  maladie  iniiammatoirede  la  na-  ^^  ^,c,„, 
ture,  &  alors  ferefTouvenant  du  précepte  p.  1S3. 
d'////C-/>^fr^f^  confirmé  par  Galien  ,  &:  fui- 
vi  jufqu'aujourd'hui  par  toutes  les  Ecoles 
qui  les  ont  pris  pour  maîtres ,  elle  eft  fur- 
prife  de  la  hardielTe  avec  laquelle  on  pur- 
ge dans  une  maladie  aulTi  inflammatoire 
que  la  petite  Vérole  ,  contre  un  dogme 
d'Hippocrate  luiiverfellement  reçu    par 
tous    les  Médecins.  Voici    ce  dogme  fi 
fi  célèbre  6c  fi  refpedé  en  Médecine,  ^i- 
ctimque  ea  qiiA  inflammantur ,  inter  initia  mor^ 
borum  medicamento  folvere  conantur  iii  non 
folîim  ab  intensâ  inflammatâque  parte  nihil 
adimunt,  cmn  non   cedat  nec  cbfequatur  ea 
qu£  cruda  eft  ajfeclio ,  veràm  qmqtie  ,  &  qua    '?^'»?'f. 
morbo  reftftentia  acfana  funt  abfummit ,  at-  Jj^  ^'^"^' 
que  colliquant.  Un  praticien  des  plus  célè- 
bres du  fiécle  paflé ,  élevé  dans  l'Ecole  cé- 
lèbre dont  il  étoit  digne  profefieur  ,  &: 
proteéteur  de  cette  maxime  d'Hippocratet 
défend  particulièrement  dans  la  petite  Ve- 
:  f  3  rolc 
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rôle  l'ufagede  la  purgation  ,  fur  laquelle 
il  prononce  ctnt  décihon  ,  que  c'eft  un  re- 
mède funefte  dans  les  commencemens  de 
cette  maladie.  C'eft  le  favant  Mr.  Riviè- 
re fi  renommé  parmi  les  praticiens.  Voici 
Rjtfr//,  ;  Çq^  termes  i  in  hocajfeclu  (  la  petite  Vérole) 
fidfpe^la.  eft .  .. .  variolis  apparere  incipientibus 
■purgatiofutura  efi  perniciofa  :  tumettamfima- 
xiniA  urgcAt  'maligtiitas  .  . .  .fatius  efl  omninb 
à  purgatiofie  abfiinere ,  quia  m  morbis  valdè 
malignis  ,  purgatio  initio  morbi  infiituta  val- 
dè noxia  eft.  Pour  donc  ne  fe  pas  tromper, 
quand  on  a  à  purger  un  malade  ,  foit  par 
des  vomitifs  ou  des  purgatifs ,  un  illuftre 
moderne  avertit  le  Médecin  de  bien  exa- 
miner, en  touchant  lepoul  du  malade  ,  fi 
le  fang  eft  enflammé,  parce  qu'alors  la 
purgation  tourne  en  pure  perte  pour  le 
malade.  Ctim  medicus  vacuationem  Ava  vel 
KÂra  nieditatur ,  prius  pulfum  explorer .... 
Vsiiiisàeqmppè  purgationes  &  vomitus  prohibentur  à 
^^\'^^^' pttlfu  nimis  citato  . . .  dtim  fanguis  nimis  fer- 
vet.  Le  fage  Sydenham  pouffe  la  précaution 
plus  loin  pour  purger  fiirement  dans  la  pe- 
tite Vérole,  en  ne  la  permettant  que  dans 
la  convalefcence  ,  &c  encore  ne  la  permec- 
il  alors  ,  qu'après  avoir  fait  précéder  en- 
core la  faignée  ,  &c  tout  cela  vers  le  ai. 
jour.  La  raifon  ,  dit- il ,  c'eft  que  le  fang  a 
contrafté  par  l'inflammation  qu'il  vienc 
d'eflliyer  ,    une    trop    vive     impreflion 
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de  feu.  Cum  infiammatto  qiiam  fanguini  mu 
prejferunt  vartoU  ,  (ftve  adultus  fuerit  &ger  , 
five  tuf  ans  )  non  mtniis  vendi,  fecttonem  tndicety 
quam  collimes  qiu  eidem  accrevtt ,  Cathar- 
fim.  Er  poLU-  confirmer  la  raifon  d'inflam- 
mation dans  le  fang,  il  fait  remarquer  que 
celui  que  l'on  tire  dans  cet  état  de  conva- 
iefcence  ,  eft  inflammatoire  ,  tout  fembla- 
ble  à  celui  que  l'on  tire  dans  \ts fleure- 
fies.  Mais  ce  qui  augmente  l'étonnemenc 
en  Médecine  ,  c'eft  de  la  voir  fe  corrom- 
pre en  fa  pratique  ,  au  même  rems  qu'elle 
^'illuftre  par  tant  de  rares  connoiflances. 
Ainfi  en  ne  ceflant  point  de  s'accroître,  elle 
paroît  décroître  tous  les  jours  -,  fur  roue 
en  voyant  dans  une  maladie  de  l'impor- 
tance de  la  petite  Vérole  ,  la  purgation  fi 
mal  entendue  par  des  praticiens,  tels  qu'ils 
puiflent  être  ,  quoi  qu'ils  viennent  après 
les  plus  habiles  Médecins  qui  en  ont  trai- 
té expreflTément  &  fçavamment.  Ce  font 
les  célèbres  SydenbamSc  Morton  ,  car  tous 
deux  ont  fuivi  cette  cruelle  maladie  avec 
autant   d'habileté    que  de  favantes  &  fa- 
ges  réflexions.  Cependant  nos  inventeurs 
de  nouvelle  Médecine  ,  fans  aucun  égai:d 
pour  les  obfervations  de  ces  deux  grands 
hommes  ,  fe  donnent  pour  modèles  d'une 
pratique  infiniment  contraire  à  celle  de  ces 
illuftres praticiens.  Car  quoi  qu'ils  foient 
différents  entre-eux ,  ils  ne  conviennent 
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en  rien  avec  les  idées  de  nos  nouveaux 
praticiens ,  fur  tout  fur  la  purgation  ,  tan- 
dis qu'ils  conviennent  fur  le  danger  delà 
pratiquer.  Car  Mr.  Morton  conime  Mr. 
Sydenhanty  ne  permet  la  purgation  qu'a- 
près la  guerifon  de  la  petite  Vérole  ,  Se 
louvent  après  avoir  réitéré  la  faignée. 
Vbi . .  .fhlogoftsfanguinis ,  exeunte  morbo  ac- 
tenfa  deprehenditur  ,  Majfam  humoruin  ca- 
îharticis  amplius  conturbare  &  agitare  baud 
aquum  efi  ,  donec  venAfectione ....  repetitâ, 
fiamma  ex  parte  fait  em  extinda  fuerit ...  .eji 
enim  ubi  morbo  ipfofinito,  ufus  Catharticonim 
frorfus  deleter'ius  reperittir  &c. 

Encore,  fi  on  les  voyoit  attentifs  aux  fa- 
ges  avis  que  donnent  fur  l'exemple  de  VE- 
meticjueàt  grands  praticiens,  d'entre  ceux- 
là  mêmes  qui  étoient  très-favorables  à  ce 
remède  ,  on  s'allarmeroit  moins  pour  les 
malades ,  fur  l'ufage  qu'ils  en  veulent  fai- 
re. Car  le  célèbre  Turqtiet  de  Aîajerne  ,  a 
laiiîé  dans  fes  papiers  (  comme  par  tefta- 
ment  de  mort  fur  l'ufage  de  l'Emetique  ) 
qu'il  faut  bien  le  ménager  fur  les  corps  foi- 
bles  ou  délicats ,  &c  en  général  il  confeille 
de  ne  l'employer  qu'après  avoir  bien  pré- 
paré les  humeurs  par  les  délayants ,  les 
bains  ,  les  fomentations  ,  ajoutant  pour 
dernier  avis  ,  de  donner  le  foir  qu'on 
l'aura  employé  du  laudanum  au  malade. 
C'eft  ce  qu'on  tient  de  bon  endroit.  Nos 
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donneurs  à'£mettque  à  toute  heufC  ,  ôc  en 
toute  forte  de  tempérament,  y  apportent-  Vrimeri- 
ils  l'ombre  de  ces  foins  ^  Une  autre  pré-^-;  de 
caution  demandée  par  des  auteurs  qui  ont    sjyUins 
encore  étudié  cette  matière  ,  recomman- ^^J*^-B«f 
dent  tous  de  donner  l'Emetique   en   li-   ^«;^„. 
queur  ,   parce  qu'en  effet  en  cette   for-  d.s.mrt 
me  il  lailfe  moms  d  agacemens  dans  i  el-  ^^^^^ 
tomac  -,  outre  que  fuivant  l'obfervation  de  chym. 
Marteman  en  particulier,le  v»/  emetique  re- 
levé fi  manifeftement  la  force  de  l'eftomac 
qu'il  excité  de  l'apetit  ',  Se  M.  Vmliis  par-  ^  Jh^r, 
courant  les  préparations  les  plus  convena-  ™"' 
blés  de  VEmettque  ,  après  avoir  première- 
ment recommandé  le  vi»  emetiqne,  donne  la 
préférence  âufoufrejaune  d'antimoine, ^^ïcq- 
que,  dit  il,  fon  opération  eft  très-fuppor-  ^Jf^f^^' 
table,  &  en  effet  ceux  qui  ont  pratiqué  &  D^danis 
vil  pratiquer  ce  remède ,  ont  reconnu  que  V^J^^.^^ 
huit  grains  de  ce  foufre  ,  qui  étoit  aufli  la  g^and 
dofe'de  M.  ruillis  ,  fatigue  moins  que  ^^^^^^^^ 
«quatre  grains  de  tartre  Emetique.  ces. 

Ceft  ainfi  donc  encore  que  fe  trouve 
étrangement  ébranlé  le  trépied  du  nouvel 
emptrtpme  ,  en  effet  déjà  boiteux  de  deux 
jambes  ,  parce  que  lui  manquent  deux 
de  fes  pieds ,  par  ^incompétence  qu'on 
lui  a  fait  voir  pour  le  foutenir  ,  dans  la 
faignk  du  pied  ôc  dans  l' Emetique  j  le  rroi- 
/îéme ,  c'eft  le  frêle  Kermès  ,  mais  fera- 
t'il  plus  ferme  ou  mieux  affuré  î  La  mé- 
decine 
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decine  le  penfe  auiîi  peu  que  des  deux  au^ 
très ,  tanc  elle  le  trouve  caduc  ou  caflanr. 
Car  c'ell;  une  routière  que  cette  fcience 
mère  ,  qui  a  bien  vu  des  changemens  de 
fcenes  ,  bien  entendu  de  différents  langa- 
ges j  quelquefois  même  de  bizares  jargons 
dans  tous  les  fyftêmes  ,  èc  dans  toutes  les 
fectes  qui  ont  partagé  les  médecins  depuis 
cinq  ou  fix  mille  ans.  Mais  parmi  tous  les 
differens  noms  de  remèdes  dont  elle  a  oui 
la  renommée,  celui  de  Kermès  minerai  ^  lui 
eft  parfaitement  inconnue  inoui,&  de-là 
elle  conclut  tout  d'abord ,  que  c'eft  une 
drogue  auffi  dangereufe  en  médecine  , 
qu'elle  eft  nouvelle,  parce  qu'elle  crainc 
leseiîaisfurlavie  dts  hommes  ,  &c  qu'une 
drogue  abfolument  nouvelle  eft  une  fource 
intarridabled'elTàis  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  trou- 
vé la  méthode  de  s'en  fervir  utilement. 

Ici  donc  la  médecine  fentant  redoubler 
fes  doutes,  recommence  (ts  queftions  ,  Sc 
fans  non  plus  fortir  des  égards  qu'elle  doit 
aux  auteurs  de  la  nouvelle  médecine ,  elle 
leur  demande  d'où  leur  vient  le  Kermès 
minerai  ,  dont  elle  ne  trouve  ni  trace  ni 
veftige  dans  tous  les  monumens  de  méde- 
cine qui  lui  font  fimiliers.  Un  remède  fî 
neuf,  fur  lequel  ,  comme  fur  les  armoi- 
ries douteufes  ,  l'on  eft  encore  a  enquérir^ 
qu'elle  trouve  pourtant  àh%  en  nailTant 
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toute  la  confiance  &  la  faveur  des  prati- 
ciens les  plus  accréditez  ,  l'allarme.  C'efl: 
que  par  ce  qui  lui  revient  de  l'origine  du 
Kermésmmeral.^W^  ne  le  trouve  encore 
nullement  forti  de  roture  ,  &  cependant 
elle  le  voit  revêtu   des  titres  de  la  plus 
haute  noblefle  en  médecine  ,  puilque  ne 
fortant  au  vu  &  au  kù  de  tout  le  public  , 
que  des  mains  d'un  OBicier  de  guerre  dans 
celles  d'un  valet  de  chambre  chirurgien  , 
qui  l'ont  tranfinis  dans  celles  d'un  frère 
chartreux  (et  qui  eft  paHer  du  cafque  dans 
le  froc)  elle  ne  comprend  point  l'autori- 
lé  qu'il  s'eft  fait  en  fi  peu  d'années ,  & 
par  où  il  a  pu  gagner  les  bonnes  grâces , 
èc  mériter  ,  même  en  plein  ,  laprotedioii 
de  ^ens  de  lettres  diftingués  en  médecine, 
^  d^ns  la  première  ville  du  monde.  Sa 
furprife  fe  feroit  modérée  ,  fi  après  des 
fuccès  confirmés,  ces  Mrs.  n'avoient  eu 
qu'à  lui  prêter  leur  nom  dans  le  monde. 
Mais  un  feul  fuccès  adopté  ,  &  donné 
fans  autre  examen  qui  autorife  ce  remè- 
de en  tout  genre  de  maux,  où  on  le  four- 
re ,  c'eft  ce  qui  effraie  la  médecine,  ac- 
coutumée aux  règles  de  l'art  ,  parce  que 
fuivant  l'avis  d'Hippocrate ,  elle  ne  craint 
rien  tant  que  la  témérité  en  fait  de  grands 
remèdes  ,  de  la  négligence  à  les  bien  exa- 
miner. Nihiltemere ,  nihtl  negligenter.  C'eft 
la  devife  de  la  vraie  médecine  ,  laquelle 
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ncdevroic  jamais  for nr  de  refprir  ni  àt  la. 
conduire  de  Tes  bons  praticiens.  r 

Mais  enfin  le  Kermès  minerai  eft  à  la  mo- 
de, refte  à  demander  fi  c'eft  donc  un  re- 
mède afifés  indiffèrent  pour  devenir  un  in- 
Ibumenc  de  mode,  c'eft-à-dire  de  caprice 
&  d'imagination  ,  ou  un  fujet  de  faveur , 
dont  on  pui(Te  gratifier  les  malades  ,  ou 
dont  les  n-iedecins  puilfent  fe  gratifier  eux- 
mêmes  ,  car  Hippocrate  permet  des  gratifi- 
cations ,  Agris gratijicandum  ^  Sa  nature  doit 
en  juflifier  l'ufage ,  &  donner  à  juger  fi  elle 
eft  d'auffi  petite  conféquence  ,  que  l'em- 
ploi qu'on  en  fait  eft  familier.  C'eft  un  foti' 
fre  minerai  très  affiné  ,  fufped  donc  en  fe 
dévelopant ,  (  comme  feroit  la  poudre  à 
canon  )  de  la  plus  étrange  explofton;  &  oii 
J'employe-t-on  le  p'.us  ordinairement  ? 
dans  les  maladies  les  plus  inflammatriceSj 
les  plus  amies  i  &  les  plus  ficiles  à  devenir 
venimeufes ,  -malignes ,  pourpreufes  j  car  tel- 
les font  \qs  pentes  véroles  ,  (  pour  ne  pas 
changer  d'exemple.  )  Or  ce  font  précifé- 
ment  les  maladies  ,  lefquelles  ,  fuivann 
l'obfervation  d'un  célèbre  auteur  prati- 
cien ,  font  plus  inclinées  à  fe  convertir  en 
maladies  veniraeufss ,  comme  il  parle  ,  ou 
malignes.  Exifiimamus  in  vartolarum  &  mor- 
billorum  morbo  ....  pojfe  generariformale  vf- 
tienum . . ./  nimis  calidis  ,fpirituofis ,  &  fan- 
guinemexagitantibusHtitur.  Car  ^  ajoute-t-il 
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ailleurs ,  tmpe  dtclu  eft  ,  afi  mimme  inficun-^ 
dum,  périr  e  multos  ex  medemtum  infcitia ,  qui 
piorbi  nattiïum  &  genium  non  pénétrant .  .  . 
fed  perversa  plane  methoio  vel  ynedkina  utun- 
tur.  Sur  de  tels  avis  eft-il  hors  de  raifon  de  V.  FrU 
prendre  l'allarrae  fur  le  Kermès  muerai  ?'l^];^f^^ 
Car  ne  feroit-ce  pas  un  de  ces  foufres  par-ferc.  de 
faits,  dépouillés  &:  comme  mis  à  nud  ,  à^onver- 
force  d'affinage  ,  que  de  bons  connoilleurs  morbi 
en  chymie  ne  conteillent  pas  de  donner  au  benignï^ 
hazard.  Nuda  intemperataque  fiilphura  (me-J^^^] 
tallica  )  ufu  temere propinanda.  Or  il  eft  cer-    y  pu- 
tain ,  félon  eux  encore  ,  que  la  vertu  de  c*//^. ^de 
l'antimoine  confifte  dans  un  fouFre  emprei-^^^'^p^" 
gné  d'un  falé  volatil  ,  Non  eft  ut  ambigant  ,195- 
quod  in  antimonio  eftfulphur,  aut  in  fulpbure    ibid.' 
ifto  delitefcere  falfum  &  volatile.  Et  enfin  ce;^-     ^- 
fbujfre  qui  concentre  elTcntiellement  un 
abondant  volatile  ,  forme  fou  vent  une 
poudre  fubftantielle  oufblide.  Hocfulphttr 
infoitdîtmfdipepulverem . .  .faccf:.  Or  de  ceibid.74; 
que  la  nature  d'un  poifon  confifte  dans  une 
cxrrême  ténuité  de  particules ,  ce  n'eft  que 
parce  que  pénétrant  jufqu'aux  liaifons  les 
plus  intimes  des  principes  de  la  vie  ,  elles 
les  dérangent  au  point  qu'elles^  en  chan- 
gent toute  l'ordonnance  méchanique.  Ve-    Frideri 
neni  aclio  infoLi  mechanicaparttum  dtjpojitîo-  ^^^J^.^ 
nefundatur ,  unde  materiâ.  dupUcisperfebeni'-p.  -- 
gn<£  commixtione  ,producipoteft  virulentia. 
Mais  fur  des  notions  de  cette  importan- 
ce. 
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ce  ,  copiées  d'après  des  auteurs  inftrulrs 
dans  la  philofophie  phyfique  ,  &  chyrai- 
que  ,  des  règles  de  la  pratique  en  medeci-i 
ne ,  l'on  demande  s'il  eft  poiîible  6c  permis  ' 
de  fe  tranquilifer  fur  lufage  li  familier  du 
Kermès  minerai»  qui  eft  un  foufre  d'antimoine 
très  affiné  ;  une  matière  explojive ,  raréfian- 
te ,  impérueufe  ? 

Il  eft  vrai  qu'on  n'en  donne  fouvent 
qii  un  grain  à  la  fois  *,  mais  ce  grain  fe  réitè- 
re pendant  le  jour.  D'ailleurs  qui  ne  fçaic 
combien  un  grain  d'une  matière  moins  vo- 
latile ,  ce  femble ,  du  moins  plus  pefante 
Frtiler.  que  le  Kermès  a  de  puilîance  î  Car  un  grain 
loc^Tt    ^^  pl(>^^^  '  fuivant  qu'il  eft  prouvé  en  chy- 
f,  10.     mie  ,  mêlé  dans  une  mafte  d'argent,  détruit 
^la  dud:ilitéàç.  ce  métail  -,  5c  encore  ,  un  feul 
grain  d'étain  mêlé  dans  une  maiîe  confide- 
rable  r/W,  produit  fur  lui  le  même  effet. 
Ces  obfervations ,  pour  le  dire  en  palTant , 
ne  feroient-elles  pas  capables  de  donner  à 
comprendre  la  nature  des  foifons  qu'on 
nomme  froids ,  parce  qu'ils  fixent  les  ofcil^ 
lations  ou  ondulât  io;is  du  genre  nerveux ,  donc 
la  duciili té  a'in Cl  ruinée  ,  occafionneroit  la 
mort  ?  Lq  plomb  lui-même  dans  fa  prépara- 
tion de  fucre  de  Saturne ,  en  feroit  une  for- 
te de  preuve ,  par  les  atonies  qu'il  cawfe 
dans  les  nerfs  ,  d'où  viennent  des  atteintes 
■^^^^'■^'d'impuiffance  &c  dQparaljJte  qu'il  attire fou- 
puadox.  vent  à  ceux  qui  en  ufent.  Revenant  à  pre- 
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fent  aux  effets  prodigieux  des  foufres  vola- 
tils fecs  6C  concentrés ,  quand  ils  viennenc 
à  fe  dévelopei-  ,  l'on  fçaic  qu'un  grain  de 
poudre  a  canon  L-arelîé  par  la  force  du  feu  , 
fc  répand  dans  un  efpace  cent  vingt  mille 
fois  plus  étendu  que  Ton  volume  naturel. 
Centies  &  milites  rtiaiits.  Mais  pour  compa-    V-  ?t- 

,     .  /  ,    n    \     j-         I  ;  chltn.  de 

ter  Kermès  a  Kermès ,  c  cft-a-dire  le  minerai  pu^gant. 
nu  végétal  on  animal ,  (  parce  que  celui-ci  p.a^o* 
cil:  un  peloton  de  petits  infectes  renfermés 
dans  une  envelope  qui  croit  fur  un  arbre  ) 
un  grain  donc  de  Kermès  végétal  manifefte 
la  nature  &:  l'énorme  dévelopement  du  mi- 
fierai.  Car  un  grain  de  Kermès  animal,  fui- 
vanc  l'expérience  du  célèbre  M.  Bojle  ,  Decold^ 
étant  diflous ,  comme  le  décrit  cet  illuftre  "''^'* 
phy ficien ,  devient  capable  de  teindre  juf- 
qu  à  fix  bouteilles  remplies  d'eau  ,  conte- 
nantes chacune  deux  pintes  &  trois  onces ', 
ce  qui  cft  voir  un  grain  pefant  fe  multi- 
plier au  moins  cent  vingt-cinq  mille  fois. 
^uodfanè  uniusgrani pondus  centies  &  vicies    v.  tti 
quinquies  millies  &  quod  excurrit  multiplicat.  e^^«»« 
Accordons  cependant  fi  l'on  veut ,  que  le  ',^,'^     • 
Kermès  animal  nt  contient  tant  de  volatil  y 
que  parce  que  c'ell  celui  des  infectes  les- 
quels abondent  beaucoup  plus  en  volatils 
que  les  minéraux ,  du  moins  le  grain  de 
poudre  à  canon  fans  être  originairement 
(d'aucun  animal ,  fe  multiplie  jurqu'd  fe  re- 
produire cent  vinec  mille  fois-,  ainfi  ce  ne 
^  ^  G  fera 
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leua  que  cinq  mille  fois  de  moins  que  dans 
ia   reprodudtion  du  Kermès  animal.    De 
quelque  manière  donc  que  l'on  prenne  la  ■ 
chofe  5  un  grain  de  Kermès  minerai  fe  con- 
çoit capable  de  repulluler   prodigieufe- 
inent.    Mais  jufqu'à  quel  defordre  n'ira 
point  cette  reproduâ:ion  dans  le  fang  d'un 
malade  de  petite  vérole?  Car  ce  fang  par 
lui  même  ,   fuivant  l'obfervation  de  M. 
Sjdenham ,  eft  enclin  à  (e  transformer  tout 
en  matière  vérolique  ,  de  forte  que  toute 
l'attention  d'un  praticien  ,  fuivant  l'avis 
de  ce  grand  maître  en  fait  de  guérifon ,  fur 
rout  de  la  petite  vérole  ,  doit  être  d'enipê- 
cher  l'ajfimulation  de  plus  de  matière,  que 
la  nature  ne  fe  propofe  d'en  féparcr  pour 
remplir  les  puftules  qui  doivent  fe  former. 
Or  ce  m.alhenr  d'une  ajpmulation  excefîive 
arrive  quand  l'on  donne  des  cordiaux,  fur 
tout  s'ils  font  trop  vifs ,  trop  aâ:ifs ,  ou  de 
v.S:aiA.\^  nature  des  volatils  ,  car  alors  tout  le 
>.r.;^.      fang  fe  rnet  ou  fe  change  en  petites  véroles, 
confpeft.  Mais  voilà  précifément  comment  une  ma- 
^^'        ladie  qui  (eroit  bénigne  de  fa  nature  dé- 
génère en  maligne  ,  par  la  mauvaife  ma- 
nœuvre des  praticiens  ,  fuivant  la  remar- 
D  fTert.q^g  (]  importante  du  célèbre  M.  Hofwan. 
verfime  Or  peut-on  ne  rien  craindre  de  femblable 
morbi     (Je  l'ufaee  du  Kermès  ruiner al'i  Car  c'eft  dès 
in  maii-  ^^s  premiers  jours  qu  on  le  donne  aux  ma- 
gnum,   lades  i  c'cft-à-dire ,  dans  les  précieux  tems 

des 


de  traiter  U  petite  P'erole.         7f 
^es  commencemens  de  cette  maladie ,  où 
la  nature  eft  toute  occupée  à  desempoifomier 
la  maflTe  du  fang  du  venin  de  la  petite  vé- 
role. Mais  de  quoi  desempoifomie-i-c\\t  ce 
fang  ,  fmon  des  particules  enflammées  , 
qu'elle  en  fepare  dans  ces  premiers  jours , 
fuivant  la  remarque  &  les  exprelTions  de    ^  ^^^ 
ce  fagc  praticien.    Convient-il  donc  que  ^J^^  J^* 
dans  ce  même  tems  l'on  rempliire  le  fang  , et.  p. 
de  matières  ignées  ,  exploftves ,  brûlantes  &  '^î- 
inflammatoires  elles-mêmes?  Et  fera-ce  la 
faute  du  médecin  ou  la  malignité  de  la  ma- 
ladie ,  qui  deviendra  lacaufe  dans  la  fuiic 
d'une  petite  vérole  avortée  ,  dépùmee  , 
deflechée  -,  dont  les  grains  ne  reprefente- 
ront  qu'une  fuppuration  manquée,  féreu- 
fe  ,  brûlante  &  corrofive?  A  qui  s'en  pren- 
dre encore  ,  quand  on  a  empoifonné  le 
fang  de  Kermh ,  à  quoi ,  dis-je  ,  s'en  pre:- 
dre  de  ce  que  la  petite  vérole,  dont  les 
marches  Se  les  événemens  font  connus» 
dans  les  difcretes  de  dans  les  confluant  es  ma- 
rnes, tombent  dans  une  telle  confufion  , 
que  la  nature  fe  débattant  bien  plus  contre 
les  effets  des  mauvais  remèdes ,  que  com- 
battant contre  l'humeur  morbifique  ,  elle 
fe  trouve  hors  de  mefure  -,  ne  s'aidant  plus 
qu'au  hazard  ,  par  des  fueurs ,  àçspertes  de 
fang ,  des  faignemens  de  nez. ,  des  cours  de 
ventre ,  ôci^exr^hhhhs  évacuations ,  toutes 
forcées  &  forties  des  règles  de  cette  mala- 
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die;  car  elle  en  a  &  d  aiïes  fûi-es,  qnan^ 
on  s'eft  apris  à  les  fuivre ,  parce  qu'on  a  fçû 
les  é[udier. 

Cette  peinture  ne  pourroit-elle  point 
être  celle  de  ces  deiartreufes  cures  de  peti- 
tes véroles,  qui  s  étant  d'abord  annoncées 
par  des  fignes  d'un  heureux  préfage  »  fc 
terminent  cependant  par  des  morts  inopi- 
nées ,  ou  par  de  honteux  relicats ,  qui  des- 
honnorent  la  profefïion  ?  Car  il  eft  de  no- 
toriété qu'on  n  y  a  épargné  aucunement  le 
Kermès  i  Se  alors  paroîtra-t-il  bien  propre 
à  affermir  la  confiance  envers  la  nouvelle 
pratique?  Que  va  donc  devenir  le  trépied 
de  ce  nouvel  empirifme ,  qui  ie  brife  amfi , 
fans  qu'aucun  de  fes  trois  pieds  Toit  capable 
de  le  garantir  de  ruine?  C'eft  à  fes  prote- 
<5teurs  à  le  défendre  ,  ou  à  le  juftifier. 

L'on  dira  peut-être  pour  y  parvenir  , 
que  \z  petite  vérole  a  befoin  de  cordiaux ,  de 
diaphoretiques  >  Sec. . . .  parmi  lefquels  le 
Kermès  minerai  doit  être  ran2;é.  Mais  faut- 
il  qu'à  la  mention  de  cordiaux ,  on  fe  livre 
à  tour  ce  qui  en  a  la  réputation ,  vu  qu'un 
cordial  devient  un  poilon  ,  s'il  augmente 
la  caufe  du  mal ,  &  fi  l'ardeur  &  le  feu 
étant  le  principe  ou  l'elTence  d'une  mala- 
die ,  on  lui  propofe  un  remède  brûlant , 
^uamumvis  remedium  cardiacum  ejfe  dicatur, 
voienmn  fit  ,fi  motbifica  eau  fa  augeatur  :  ut  fi 
calido  affe^ni  caitdum  medicamemum  prafcri^ 
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%Âtur.  D'ailleurs  les  diaphoretiques ,  comme  frimnos 
les  p«r^4//// ,  n'ont-ils  point  leurs  tems  ,^;^,;£; 
leurs  momeiis&  leurs  occafions?  Car  cette  1.  4.  c. 
féroficé  maligne  qu'on  veuc  faire  évacuer  3-î* 
à  un  fudorifique ,  n'a-c  elle  point  comme 
la  matière  delà  petite  vérole  fon  tems  de 
réparation  ,  pendant  lequel  des  fudorifi- 
ques  venant  à  le  mêler  dans  Tes  fucs ,  les 
troublent  ,  ce  qui  s'appelloic  autrefois  re-    R'>- 
fermenter  le  fang  ,  au  grand  malheur  des  £,^,^;. 
malades ,  parce  que  c'eft  plutôt  les  concen-  Ur. 
trer  que  les  féparer  ,  comme  l'enfeigne 
l'obfervation  des  praticiens.  Aufli  la  règle  '^-^^^^^-^ 
de  la  bonne  méthode  elt-clle  de  ne  donner  ciuto, 
jamais  lesfudorifiqaes  dans  les  commence- 
.    mens  des  maladies  ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  des  cordiaux  de  la  nature  de  ceux  qui 
tiennent  ou  remettent  bien  enfenible  les 
deux  parties  du  fang,  en  conciliant  lahlan^ 
che  avec  la  rouge  ,  afin  qu'en  les  mettant  de 
concert  elles  puifiTent  entrer  dans  les  def- 
feins  de  la  nature.  Ce  font  les  calmants  , 
les  opiates  mêmes  ',  car  fuivant  1  obferva- 
tion  du  célèbre  auteur  qui  a  le  plus  étudié 
la  matière  médicale  ,  les  opiateshi^n  ma- 
niés ,  &  placés  à  propos  deviennent  des 
diaphoretiques  très-utiles.  Opiatafane  cum 
1^  ^  AÏiis  maritata  inter  beaoardica  mimer  art  me- 
^'     rentur  ,  modo  rite  &  jufto  tempore  adhihean- 

tur.  C'eft,  ajoute-t-il ,  qu'aucuns  reiTtedes  _îr*'J- 
m  font  au0i  propres  que  les  opiates  pour  !^^^^l 
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e.i.V    ^^  'J^'^  ^^^^  '  ^^^^^  opiata  vinculum  &  confor^ 
titimferi  &  fanguinis  confervant  illtbatmn  i  ÔC 
par  cette  raifon ,  continue- t-il ,  la  theria- 
que  fans  ofium  ne  fait  pas  fuer,  &  trompe 
latrente  d'un  praticien  ,  qui  compte  fur 
une  fueur  en  donnant  de  la  tberiaque.  Vnde 
etiam  theriacafine  opio  conféra  y  fudorefn  non 
îbid.  movet,necexpeàationifatisfacit.  Ces  fortes 
de  cordiaux  furent  ceux  de  l'ancienne  mé- 
decine ,  de  celle  où  d'abord  a  été  connue  la 
cure  de  la  petite  vérole.  Car  on  les  trou- 
ve en  réputation  dans  l'école  u4rabe  du  fa- 
ge  praticien  qui  en  fut  un  des  princes, pour 
ne  pas  dire  le  coryphée  en  pratique.  C'eft 
le  célèbre  Rhafés  qui  écoit  dans  î'ufage  de 
V  Fmnd.  Topium  àa.ns  la  petite  vérole.  Les  deux  plus- 
iiiii.  de  célèbres  auteurs ,  6c  tous  deux  la  gloire  de 
la  pratique  de  la  médecine  d  Angleterre 
pour  la  bonne  méthode  de  traiter  la  pe- 
rice  vérole  ,  font  entrés  dans  les  mêmes 
vues ,  en  faifant  de  Copium  leur  cordial  or- 
dinaire ou  principal.  Ce  font  Meiïieurs 
Sydenham  ,  Morton  ;  &  encore  le  fçavant 
'  M.  Freind^  qui  penfoit  de  même  fur  /'o- 
pium  dans  cette  maladie  ,  dans  laquelle  iî 
V.  HifV.  l'honnore  du  titre  de  divin.  Enfin ,  M.  Pit^ 
dekme.  ^^^^^  ^^  célèbre  médecin  d'EcoÏÏe  ,  étoit  fî 
i'raxis.  éloigné  des  fudorifiques  volatils  &  bru- 
^**'      lants  ,  qu'il  croyoit  pernicieux  dan«  Iqs^ 
fièvres  des  petites  véroles ,  qu'il  défend 
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toutes  drogues  capables  de  rarifier  le  fang, 
leur  fubftiruanc  les  calmants  ,  comme  le 
nitre  ,  le  fucre  même  de  Saturne  ,  l'effrit  de 
fel  dukifié  ,  lesfucs  de  limon ,  de  citron  ,  &  le 
vinaigre  difttllé.  Mais  plus  les  cordiaux  de 
ces  habiles  praticiens  paroiflenc  avoir  été 
de  la  nature  des  calmants ,  d'autant  plus  le 
Kermès  minerai  paroît  contraire  aux  inten- 
tions qu'on  doit  avoir  dans  la  cure  de  la 
petite  vérole  ,  &  ces  intentions  ont  été 
celles  de  ces  grands  hommes  en  ce  genre. 
Que  penfer  donc  de  la  méthode  fans  mé- 
thode de  la  nouvelle  médecine?  La  que- 
ftion  eft  grave  ,  &  elle  mérite  toute  l'ar- 
tention  de  ceux  qui  font  à  la  tête  de  cet 
art ,  autant  nouveau  qu'il  eft  contraire  à 
celui  des  grands  maîtres  ,  qui  ont  été  les 
leurs  :  de  forte  que  l'on  diroit  prefque 
qu'ils  voudroient  élever  de  nouveaux  aa- 
tels  en  médecine  r  pour  y  propofer  de  nou- 
velles idoles  ,tel  que  le  Kermès  minerai , 
inconnues  au  culte  de  nos  pères  •■,  Novire' 
centesque  (  dit  )  quos  non  coluerunî  patres. 
C'eft  en  effet  la  plus  étrange  des  remar-  Deute* 
ques  à  faire  dans  la  médecine  d'aujour- ^°"°^^ 
d'hui ,  que  l'on  trouve  loués  dans  les  au- 
teurs, les  [:tmedçs  fudorrfiques,  tandis  qu'il 
n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  Hippo- 
crate.  Cependant  tout  eft  en  confiituttons  Se 
en  épidémies  dans  fes  ouvrages  \  bien  plus 
tout  y  eft  en  fueurs ,  qu'il  reconnoît  très- 
utiles  > 
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utiles ,  décifives  même  dans  toutes  les  ma- 
ladies aiguës  ,  Sudores  optimi  per  oftines  mor- 
Prxno-^^j  acutos.  Rien  donc  dans  fa  médecine  ds 
"*  "  plus  fréquent  que  des  fièvres  malignes  , 
rien  de  plus  refpecté  &  de  mieux  obfervé 
que  les  lueurs  ,  rien  de  plus  parfaitement 
oublié  que  les  fudorihques.  C'eft  qu'il  ne 
parle  de  la  fueur  que  comme  de  l'opéra- 
tion refervée  en  propre  à  la  fageiïe  de  la 
nature ,  parce  que  par  elle  ,  ô<:  dans  les 
jours  qu'elle  fçavoit  fe  choifir ,  il  voyoit  fe 
faire  de  fon  tems  tant  de  fréquentes  &  fi     • 
ïbid.    heureufes  crifes.  Optimi  fudores  qm  diehtis 
judicatoriis  contingunt.    Car  en  aucun  en- 
droit il  n'entreprend  de  les  procurer ,  lail- 
fanr  penfer  aux  médecins  que  les  fueurs 
font  au  pouvoir  de  la  dépendance  &  du 
fçavoir  faire  tout  feul  de  la  nature  -,  6c  que 
les  praticiens  n'ent  qu'à  les  obferver  ,  &:  à 
aprendre  par  là  j  que  la  vraie  guérilon  fe 
termine  moins  par  l'évacuation  de  grofles 
matières ,  de  fucs  épais ,  ou  d'un  volume 
grofTier  d'humeurs ,  que  par  la  codion  des 
fucs  morbifiques  digérés  ,  broies ,  &:  atcé- 
nués  jufqu'au  point  qu'ils  puiiïent  s'éva- 
porer par  l'habitude  du  corps.    En  rien 
donc  la  médecine  nouvelle  ne  fe  trouve 
plus  contraire  au  génie  de   l'ancienne  , 
qu'en  ce  qu'elle  fe  livre  fi  ouvertement  au 
Kermès  minerai ,  le  plus  infidèle  d'ailleurs 
jles  /tidorifiqucs^ 
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Mais  ,  demandera-t-on  a/u  nom  de  la 
nouvelle  médecine^  (  car  l'on  doit  aiifïî 
écouter  Tes  queftions  )  ii'eft-il  donc  per- 
mis de  rien  tenter  en  médecine  ,  que  ce 
qu'ont  fait  ou  penfé  les  anciens?  N'eft-il 
point  une  médecine  tentative  (  tentativa 
curatio)  ^w\{c^n  Hippocrate  lui-même- s'en 
eft  fervi  -,  hos ,  dit-il ,  ita  prejfos  ,  nthil  juvit  EtucT, 
vianifeftè  eorttm  ,  qU£  tentavi . . .  non  fanati- 
tem  variare  oportet  modum  é'c  Galien  encore 
n'a-t-il  pas  fuivi  cette  méthode  ,  que  l'on 
trouve  auffi  en  ceux  qui  font  venus  après  , 
&:  qui  ont  imité  ces  grands  maîtres  ?  La 
réponfe  que  voici  eft  toute  naturelle.  Sui- 
vant les  principes  deces  grands  médecins, 
ils  recommandent  à  la  vérité  de  palfec  d'un 
remède  à  un  autre  ,  mais  d'expérimenté  à 
expérimenté ,  &:  non  pas  de  remèdes  con- 
nus à  un  autre  nouvellement  inventé  ,  6c 
qu'il  faut  commencer  d'effayer  :  c'eft  qu'en 
fait  de  pratique  en  médecine  ,  il  ne  faut 
admettre  que  des  expériences  faites  &  cer- 
taines ,  parce  qu'elles  font  forties  de  l'ufa- 
ge  des  médecins  veifés  dans  l'art ,  au  lieu 
que  toute  expérience  à  faire  eft  incertaine 
éc  mauvâife ,  parce  qu'à  raifon  de  fa  nou- 
veauté, elle  tourne  toute  à  la  perte  des 
malades.  ExperientU  inharendum  ,  qU(&  ta- 
menjtt  medkiperiti  certa  &  induhitata  j  natn 
fi  (îtwcerta,  adtotius  hominis  interitum  ver-  p^^j^^^ 
git.  Auiîl  un  celcbiç praticien i  qui  fut  XtHofmau: 
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plus  heureux  de  fon  teras  chez  les  mala- 
des ,  explique-t-il  jufqu'où  doit  s'en  cendre 
l'expérience  qu'il  faut  adn-.ettre  dans  un 
!,{,  i^i.   Médecin,  ou  qu'il  eft  permis  de  lui  fouffrir. 
L.  i.c  C'eft  quand  cette  expérience  eft  fortie  de 
^ Franc,  l'obfervationd'un de  cesMedecins  qu'il  ap- 
Syivius,  pelle  empiriques-,  qu'il  préfère  cependant  , 
parce  qu'ils  font  plus  heureux,  à  des  méde- 
cins qui  ne  le  font  que  de  fpeculation  ,  & 
dans  leurs  livres.  jÇfalim  utimedico  empiri~ 
co ,  id  ejl^  fecundum  experienttampraxim  exer^ 
cente,  quàm  îheonco  i  docuit  enim  experien- 
tia..  . .  longe  feliciores  ejfe  praxi  medicos  cm^ 
Idem  piricos ,  quàm  theoretïcos ,  quique  ex  lihns  me- 
P"'"'''  ^' dici  funt  ,  aut  fuis  fpecujationibus.  Mais, 
ajoute  tout  de  fuite  ce  grand  homme,  le 
peuple  qui  eft  unmonde  en  médecine  (tant 
il  y  a  de  gens  qui  s'y  méprennent  )  fe  plajt 
ibid,  à  être  trompé  par  desdifcours  ampoullés, 
qui  ont  plus  de  mots  &  de  montre  ,  que  de 
chofes  ou  de  vérité.  Sedfcfjuipedalibus  ver- 
bis  &  ampuUis  vult  decipi  mnndus. 

Refte  la  plus  grave,  la  plus  importan- 
te &:  la  plus  ferieufe  queftion,  parce  qu'el- 
le met  le  comble  à  toutes  celles  qu'on 
/  vient  de  faire  aux  inventeurs  de  la  nou- 

velle pratique  ,  dans  les  maladies  les  plus 
graves  &  les  plus  dangereufes.  Elle  regar- 
de à  la  vérité  la  confcience  ,  mais  la  me* 
decine  ,  fuivant  Hippocrate  ,  eft  une  phi- 
lofophie  qui  doit  s'unir  la  fageftb ,  &c  un 
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peie  c^el'Eglife  philofophe  tout  à  la  fois 
6c  chrétien  prononce  que  la  philofophie 
ne  peut  être  une  fagelîè ,  fi  elle  ne  s'u- 
nit à  la  Religion.  Pbilofophia  non  eji  fapien- 
tta  ,  nifi  adjungatur  Religio.  {  Ladance  L. 
4.  c.  3.)  La  Religion  d'ailleurs  quia 
fait  honneur  à  la  médecine  à'Hippocrate  , 
toute  fauiïe  &  miferable  qu'elle  étoit  dans 
un  payen  qdi  n'en  fçavoit  pas  davantage, 
mais  quiconleivoit  du  refpedpourle  cul- 
te religieux  d'alors  ,  doit  d'autant  plus 
interelîèr  la  conlcience  d'un  médecin 
chrétien  ,  parce  qu'il  doit  fçavoir  jufqu'â 
quel  point  il  fera  refponfable  devantDieu, 
qui  voit  les  cœurs  &  creufe  les  intentions 
de  ceux  qui  font  chargés  de  gouverner  la 
fanté  &  la  vie  dos  hommes.  On  demande 
donc  à  ces  Mrs.  s'ils  n'ont  rien  à  craindre 
d'employer  des  remèdes  dangereux  &  nou- 
veaux ,  autant  qu'eft  le  Kermès  minerai  i 
&  encore  dts  manières  inouies  jufqu'à 
préfenr  de  traiter  les  corps  des  hommes, 
C'eft  qu'il  fe  trouve  confenti  &:  arrêté 
parmi  les  auteurs  qui  ont  examiné  en  ju- 
ges toutes  ces  fortes  de  matières ,  que  la 
première  règle  en  médecine ,  eft  qu'un 
médecin  ne  doit  point  fe  permettre  à^s 
fentimens  en  pratique  qui  foient  nou- 
veaux ,  parce  qu'il  eft  obligé  en  confcien- 
ce  de  n'en  fuivre  que  de  certains  ,  qui 
foient  furs  en  ce  qu'ils  font  communément 
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Zachias  approuvés  &c  fuivis.  u4me  aliaflatuendunu 
quacftio.  ^^^^  medïciis qu't  in  medendo  incertas  ,  novas, 
Libf  ^î  dubias  ,  &  extra  quotidiamimpraxim  exiften- 
qnxH.  7' tes  opiniones  fequttur  ,  gravem  errorem  corn- 
P'  "^^^'mntiy  cumex  confcientiâ  teneatur  fequifen-  - 
tentias  certas,  fecmas  ,  communiores.  De  for- 
te ,   difent-ils ,  que  la  maxime  de  Celfe 
n'a  plus  lieu  ,  dès  qu'elle  interefle  la  conf- 
cience.  Il  a   avancé  qu'il  vaut  mieux  el- 
fayerun  remède  douteux  que  de  n'en  pomt 
faire  -,  mais  à  cela  les  Canoniftes  repon- 
dent ,  qu'un  médecin  ne  peut  ordonner 
des  remèdes  douteux  fans  commettre  une 
très-grolle  faute.  Ceft  qu'elle  fubfifte  mê- 
me cette  faute  ,  quoique  le  remède  réuf- 
fiiïe  ,  par  la  raifon  que  le  medecm  par 
lui-même  a  mis  en  danger  le  malade.  Non 
obftante  Celfifententïa ,  anceps  remedium  ex- 
ibid.  L.perin  quam  nullum  ,  medicus  confulere  non 
S.quacft.  débet  abfque gravi  culpa  ,  qUA  intrabit  m  tpfa 
■'•P'"'*  remedii  anciptns  admijfione  ,  etiatnft  deinceps 
tes  bene  fuccedat  ,  quia  quantum  eft  ex  Je  , 
Agrum  xitA  periculo  expofuit  Scc.  Ceft  à  ces 
Mrs.  à  examiner  fur  ces  maximes,  la  lu- 
reté  où  peut  être  la  confcience  ,  en  auto- 
rifant  un  remède  auffi  nouveau  &  autant 
inconnu  à  toute  la  médecine  que  le  Kermès 
minerai.  Mais  encore  la  manière  hardie  & 
téméraire  qu'ils  accréditent ,  en  donnant 
l'Emetique  comme  ils  font  -,  enfemble  la  li- 
berté qu'ils  fe  donnent,  ac  la  licence  qu'ils 
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âiuorifenc  de  changer  toutes  les  notions 
&  les  ufages  reçus  depuis  que  la  médecine 
fubfifte  ,  fur  la  pratique  de  la.  faignée  du 
pied  ;  tout  cela  examiné  fuivant  les  prin- 
cipes d'une  célèbre  décifion  de  la  Rote  k 
Rortie  ,  paroît  autant  contraire  aux  règles 
de  la  confcience  >  qu'à  celles  de  la  meiie- 
.  decine.  Confequens  eji ,  difent  ces  canonif- 
tes,  commnfiijjimnm  perhorum  confenfum -^e^ 
ritati  ejjc  magis  confonum  ,  qu).m  quorundam 
fartkularittm perfuaftones  ....  Dum  enim  no- 
va ,  tentatâexperiemiâ,  tuerifataguntiquam 
plitrimis  £grorum  certo  exitio  funt  ?  . . .  igitur 
in  medendo  recedcre  k  communijfimaperitorum 
opinione  ,  contraria  faciendo ....  err or  gravi f- 
fmius  eft  &  digna  cum  feveritate  punibilis .... 
palamfit  quant  opère  hîc  medicus  ad  £gri  mor- 
tem ,  cooperatus  fuerit  recedendo  a  communif- 
ftmamedendifententia.  Ceft  le  prononcé  de  Dedfioi 
célèbre  tribunal  ,  fur  une  caufe  qui  y  fLir""^J^^ 
portée  contre  un  médecin  ,  dont  le  mala-  Roma- 
deétoic  mort  ,  après  avoir  été  traité  par"^^^'-^'^ 
des  remèdes  ou  des  manières,  par  lefquel-  *  ■ 
les  ce  médecin  étoit  forti  des  règles  or- 
dinaires de  la  médecine  ,  ou  de  la  métho- 
de communément  reçue  &  fuivie.  Seroit- 
ce  une  raifon  d'excufer  le  Kermès  minerait 
afin  de  prévenir  les  fujers  de  crainte  dont 
on  efFraieroit  les  peuples  fur  fon  ufage  , 
que  de  dire  qu'on  lui  a  vu  faire  des  cures 
merveilleufes  ?  Mais  la  jasante  ,  qui  de- 
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puis  Paracelfe  ,  Fan  Helmon  ,  Liban'ius  8c 
lemblables  auteurs  paiîionnez  chymiftes , 
eft  demeiu-ée  en  propre  aux  adeptes,  re- 
leve-t'elle  avec   moins  de   confiance    ÔC 
d'oftentarion  tant  d'autres  de  leurs  arianesl 
D'ailleurs  fut-il  jamais  de  charlatans ,  mê- 
me les  plus  décriés  ,  qui  ne  vantent  quel- 
que fuccès  furprenant  de  la  drogue  dont 
ils  amufent  le  public  ?  Seroit-ce  donc  la 
de  quoi  l'autorifer  ?   Enfin  n'eft-il  point 
une  foule    de    remèdes  ,  louanges  dans 
bien  des  auteurs,  dont  un  fçavant  médecin 
verfé  en  fait  de  remèdes  ,  voudroit  qu'on 
défît  ou  purgeât  la  médecine  r  Repurgan- 
dum ,  dit-il  en  parlant  des  remèdes  dou^ 
Vcddiai  teux ,  hoc  augiA  ftahtilum  eft ,  &  la  raifon 
d'^.c'om-  c[u'il  apporte  de  cette  exécution  à  faire  , 
pof.  ex-  c'eft  qu'il  ne  craint  point  d'avancer  ,  qu'il 
te  apor.  ^^  ^^^^    ^^^  Y^^^   ^^^  trouve  point  faulTe 

en  pratique  ,  la  centième  partie  des  élo- 
ges que  l'on  donne  à  bien  des  remèdes. 
uiuftm  dicerevix  centefimum  encomium  expC" 
rmentoftrmaîum\  tous  remèdes  cependant 
ajoûte-t'il,  qui  impofént  aux  jeunes  mé- 
decins ,  &:  qui  leuf  faifant  illufion  ,  met- 
tent leur  réputation  en  danger. .^^o  qiiidem 
jn génère  or dhuttionts pratîici  jutiiores  non  rarb 
fuient peccare,  &  pertculunifanu  fiibtre.  Enfin 
il  conclutjqu'il  faut  particulièrement  fe  de- 
fier  des  remèdes  rfwriwow/4«A;  ,  parce  qu'il 
faut  ne  recevoir  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
eau- 
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cautions,  ou  comme  il  parle,  avec  un  grain 
defeU  les  cures  merveilleufes  qu'on  publie 
fur  le  compte  de  ces  remedes./w  hitnc  cenfiim  ibid. 
veniurit antimouiata,&  qiu  htnctîon  nunquami 
leguntur  gêner jfii,  cuïa  ,  vel  ctimgrano  faits  ac- 
cipiendsi ,  vel  non  facile  tmitand^. 

Mais  à  ce  fujet  l'on  demande  ,  Ci  le  Ker- 
7né s  minerai  eft  moins  fufpett  ou  mouis  a 
craindre  que  r antimoine  lui-même  ,  q'-u 
effraya  à  Ton  arrivée  eu  médecine  les 
praticiens  les  plus  fages  &  les  plus  atten- 
tifs à  l'honneur  de  leur  profefllon?Car  que 
c'ait  été  une  terreur  panique  dans  des 
efprits  pufillanimes ,  ou  qui  auroient  été 
prdlionnement  prévenus  contre  la  cliymie, 
ou  peu  inftruits  en  cette  fcience  ,  c'efi:  ce 
qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  penfer  de 
gens  verfés  dans  la  bonne  médecine  ,  &c 
en  tout  ce  qui  lui  appartient.  En  eticc 
l'on  doute  encore  aujourd'hui ,  que  l'ou 
voulût  croire  de  Cantiînoine  ,  qu'il  Toit  in- 
férieur en  vertu  aux  purgatifs  ordinaires. 
Or  de  l'aveu  de  ceux  qui  font  le  mieux 
inftruits  de  la  chymie  ,  les  purgatifs  ordi- 
naires font  fufpects  d'une  malignité  fe- 
crête  qui  abefoiu  de  corredif.  Licet  venc- 
ni  nota  abfolverimns  purgantia  ,  negare  tamen 
maiignitatem  quandam  vix  fuJUnenius  ,  Jed 
qfi£  edomari  delinimcntis  pojfit.  Après  cela  ^^ 
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devient-il  deraifonnable  de  penfer  que  g<nc.'  p. 
ce   qui   efl  malignité   dans    les    purga-^-'^- 
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tifs  ordinaires  ,  fera  poifon  dans  l'anthmî' 
fie  ,  qui  eft  bien  autrement  actif  ?  &  c'efi: 
de  quoi  l'ont  foupçonné  les  anciens  méde- 
cins. Voila  même  que  leur  crainte  fe  trou- 
ve aujourd'hui  confirmée  par  l'aveu  des 
chymiftes  les  plus  célèbres  de  nos  jours , 
qui  font  m.ention  d'un  régule  d'ammoine 
d'une  certaine  préparation,  qui  eft  plus 
pur  que  C antimoine  naiurel,  parce  qu'en 
celui  ci  fe  trouve  plus  de  matière  arfentcale. 
Idem  regulus  . .  .  reducitur  in  veriun  antimo- 
nium  ,  quod  tamen  nativo  cui  plus  arfenica- 
'Jttnkfr  lis  ftthjîantidi, ....  wharere  folet ,  puritis  vide- 
ton^ec-  fur.  Mais  ce  qui  n'eft  dit  ici  que  comme 
m'L'^  p.  ^^  pafTant ,  fe 'trouve  dans  la  fuite  enon- 
ioï8.     ce  en  termes  formels,  rromttiis  demonjha- 
1047     ttan  eft  i  t^-û  dit,  regidHmantimoniièfnb^ 
V.'  thefta.ntia ....  arfenicali  coaluijfe  . .  .fub  qua . . . 
rap.  gé-  p-iijiçipinjji  arfenicale  volatile  penetrans  &  cor- 
9^.Qcn-rojtacumtntelltgttur  m  antnnonie.  Apres  de 
{ycdi.      fgig  temoi?na2;es  ,pourroit-on  nous  faire 
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p.  J035,  P'^ilci^  pourles  leuis ,  ou  les  premiers  qui 
ont  fait  aprehender  le  foiifre  d'antimoine 
dans  \e  Kermès  minerai,  puifque  les  chy- 
miftes les  plus  diftingués  de  nos  jours  , 
s'expliquent  fur  l'antimoine  en  général  , 
de  fur  fon  foufre  en  particulier  ,  en  ter- 
mes fi  forts  que  nous  n'aurions  ofé  les 
employer,  les  voici.  Medici . .  .frequen- 
îiiis  ntuntur  pulveribus  antimonii  .  . .  necnon 
fulphure  antimonii  fubtiliore  ,  imde  antima- 
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fiio  a  multis  pnnciparus  in  pharmaciii  medica 
deferttir  ,  fed  prudeutiores  non  agnofcunt  ne- 
que  expertuntur  tamfalutares  amimonialium 
vires  quant  vulgo  de  clamant  ur . ..  multaejuf-  ibid. 
modi  encomia  ,  velè  niera fuperftitione  &  chy- 
mix  tgnorantià ,  vel  ex  ambiguis  experimen- 
tisfluxiffe  xidentur  &c.  Ce  n'eft  donc  pas 
la  marque  d'une  vraie  habileté  en  chy- 
mie  que  de  relever  fi  haut  l'antimoine  -, 
&c  en  confequence  ,  après  de  tels  avertif- 
femens  ,  fera-t'il  équitable  de  croire  ,  que 
ce  fera  par  humeur  ,  par   préjugé  ,  par 
ignorance,  que  l'on  trouvera  quelque  cho- 
fe  à  craindre  de  ce  minerai  ?  Car  enfin  le 
voila    convaincu    de  concentrer  dans  fa 
fubilance  un  volatil  arfenical ,  n'en  eft-ce 
point  a  (Tes  pour  intimider  des  praticiens, 
qui  ne  font  pas  accoutumés  à  empoifon- 
ner  leurs  malades  par  d'incertaines  te  dan- 
cereufes  drogues?  Et  encore  ,  fera-ce  in- 
juftice   envers   le  Kermès  minerai,  de  le 
croire  à  tout  le  moins  auffi  dangereux  que 
fann>noine'i  Car  il  n'eft  point  douteux  que 
c'eft  un  defcendant  pour  ainfi  dire  jouuii 
provins  de  Cantimoine.  C'en  eft  même  la 
partie  eilentielle  ,  &  laquelle  ,  fans  w^ /-- j^"^,"^'"; 
cure  ,  ce  non  être  de  l'antimoine  ,   non  ens  gant'. 
(intimoniiy  comme  l'appelle  un  célèbre  au- 
teur ,  fait  toute  la  vertu  de  ce  minerai.  '^'J""" 
Eft~il  une  autre  différence  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  (înon  que  ce  foufre  eft  plus  developé, 
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plus  atténué  dans  le  Kermès  que  dans  l'afP' 
timoine  lui-même.  Or  il  eftfi  peu  vrai  que 
le  currofif  volatile  foit  détruit  dans  le  Ker- 
mès 3  que  ceux  qui  ont  traité  avec  quel- 
que reflexion  de  Tufage  d'un  célèbre foufre 
d'antimoine ,  conviennent  qu'il  faut  te  fer- 
vir  de  foufre  d'antimoine  ,  d'une  certai- 
V.  >Bc-  ne  préparation,  à  faute  de  quoi  il  eft  trop 
ker.  the-  violent  dans  fon opération  1  Un  autrefça- 
ner!  p!  Vant  chvmifte  avertit  que  le  foufre  rougi 
Sj  •       d'antimoine  doit  être  refervé  pour  l'ufa- 
chymT"  ge  extérieur  ;  enfin  un  autre  célèbre  arti- 
cxperi-    fte   donnoit  pour  avis  de  s'afiTurcr  contre 
mentahs  ^^  ^r^  ^^       d'antimoine  ,  au  moyen  de 
chemia  la  flamme  àtlefprit  de  vin  alcoholije.  Mais 
Katio-    ^jg  fQ^ç  j.g[^  j[  s'enfuit  aflés  manifeftemenr, 
/i,"        que  le  volatil  arfenical  de  l'antimoine,  a 
befoin  d'être  fixé  dans  le  foufre  rouge-, /^?, 
dit  cet  auteur  ,  per  flammam  alcohol  vini. 
Rien  donc  prouve-t'il  mieux  que  le  vice  de 
poifon  qui  eft  naturel  dans  f  antimoine  , 
peut  palfer  dans  toutes  les  préparations 
qui  fortent  de  ce  minerai }  A  tout  ceci 
repondra  avec  l'oftentation  propre  à  ceux 
de  l'art  un  chymifte  paAionné ,    un   fai- 
fcur  de  leçons  en  fait  de  chymie  ,  que  ce 
font  des  2,Qns  ignorans  dans  cette  fcien- 
ce  ,  qui  fe  recrient   contre  Ces  remèdes. 
Mais  en  ce  cas  il  ne  faudroit  point  inful- 
ter  à  leur  peu  de  lumières^  de  il  fulHroit  de 
mettre  leur  cenfure  parmi  les  chofes  qui 
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fe  perdent  par  le  mépris  ,  fpetA  xilefcunt. 
Cependant  n  eft-il  pas  une  différence  ef- 
fentielle  entre  la  chymie  purement  me- 
chanique  ouvrière  ,  &:  la  chymie  philofo- 
phique  medecinale,  diftindion  quieft  telle 
que  celle-ci  eft  abfolument  différente  de 
l'autre  ,  comme  feule  fuffifante  pour  les 
befoins  de  la  médecine  &  la  guerifondes 
maladesi  &  pour  apprendre  cette  chymie, 
de  très-habiles  chymiftes  ne  demandent  à 
un  Médecin  que  quelque  mois  d'étude  ou 
d'application.  Comme  donc  un  médecin 
eft  anatomifte  ,  fans  fçavoir  diffequer  ; 
chirurgien  ,  fans  fçavoir  couper  des  bras 
&  des  jambes  j  pharmacien  fans  fçavoir  fai-  Roifin,, 
re  une  emplâtre  i  enfin  qu'un  archite^e^^y"*p 
n'en  eft  pas  moins  architede  ,  fans  êtrep^^sAnl 
maçon  ou  verfé  à  manier  le  mortier  &c  la  gei.  Saia 
truelle-,  tout  de  même  un  médecin  lans^,hiu5^ 
fçavoir  gouverner  les  feux  &  les  fourneaux 
d'un  laboratoire,  fans  être  fondeur  ni  dif- 
tilatcur  ni  ahneur ,  en  un  mot  fans  être 
artifte  manœuvrant  en  chymie  ,  peut  être 
éminemment  chymiftc  ,  parce  qu'il  con- 
çoit les  ufages  6c  les  abus  que  l'on  peut 
faire  de  la  chymie  mal  entendue  en  méde- 
cine. C'cft  cette  vraie  chymie  que  Mr.  Le"  • 
tneri  le  père  veconnoit  dans  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  dans  la  lettre  dedica.- 
toire  de  fbn  cours  de  chymie  ,  aux  doyen 
&  docteurs  de  cette  compagnie  ^  Aqut , 


'^1  3e  U  nouvelle  manière 

dit-il,  on  doit  remettre  le  jugement  de  tout 
ce  qui  entre  utilement  dans  la  médecine  ,  par^ 
ce  qutls  fçavent  le  fond  des  chofes.  Ainfi  la 
première  leçon  qu'un  maître  en  chymie 
doit  à  de  jeunes  médecins  ,  c'efl:  de  les 
_  avertir  qu'au  même  tems  que  la  chymie 
bien  entendue  convient  merveilleufemenc 
à  faire  connoître  la  compofition  vérita- 
ble des  parties  du  corps  naturel  phyfique- 
V.  Con-  ment  confideré.  Pr^JiantiJfimus  chemiin ufusin 
chemia:  phïlofophta  ex  eo  lucet  quod  folaferè  corporis 
cp  41.  naturalîs  fcientiam,  qtu  in  vulgariphyfica  . . . 
defideratur  ,  ex  mixtionis  indagine  pojfitfup- 
pcditare  -,  mais  qu'étant  appliqué  à  la  végé- 
tation des  plantes  ou  (\qs  animaux  ,  elle 
ne  fait  que  remplir  refprit  de  fpeculations  ' 
fouvent  faulîes  8>c  inutiles.  Si  veio  ad  vege- 
tationis  a&um  explicandum  in  animalibus  & 
yegetalibus  etiam  Chjmia  trahatur  ,  vanasfz- 
pe  fpeculationes parit:  leur  faifant  enfin  bien 
connoître  da,ns  le  corps  humain  ,  une  chy- 
mie naturelle  ,  une  chymie  fans  charbon  & 
fans  feu  ,  connue  par  un  fage  Auteur  ,  & 
c'eft  celle  que  les  Médecins  fuivent  £c 
connoilTent ,  que  les  Chymiftes  ne  fçau- 
roient  imiter,  hc  laquelle  pour  le  plus  fou- 
^trurt,  vent  n'a  que  des  obfcuritez  pour  eux,  Ltcet 
chemiam  quamdam  naturnlem  ibidetn  {in  vcge- 
îatione  corporum)vigere  dici  queat/sdnobis  ini- 
mitahilem  ,  &  magiut  ex  parte  obfcuram  \  &C 
moyennant  cette  diftindion ,  on  fe  trouve 
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Chymifte  (ans  manier  ni  creufets  ni  Cornues. 
Mais  n'en  deplaife  à  ces  amoureux  de  la 
chymie ,  il  eft  encore  un  fujçt  de  crainte  ôc 
de  méfiance  ,  mais  non  dç  jaloafie  envers 
la  chymie  en  Médecine  :  c'eft  que  la  Phar- 
macie Chimique  fe  trouve  aujourd'hui  re- 
tomber dans  l'incertitude,  l'obfcurité  &c  la 
confufion  ,  d  où  l'avoit  heureufement  ti- 
ré le  facre  &c  célèbre  Chymifte  ,  qui  de  fon  ^r;Lc- 
tems  devint  le  père  de  la  chymie  en  tran-  peredans 
ce  ,  ôc  célèbre  par  tout  ailleurs.  Car  voi-  u  prefa- 
ci  comme  s'en  explique  la  chymie  d'Al- ^^Jj  ^° 
magne  qui  s'établit  ou  fe  fonde  fur  les  prin-  chymie. 
cipes  de  Mr.  Stalh.  leur  célèbre  maître  en 
Médecine  chymique.  Ne  immerito  hiric  (en    f""'!*-' 
parlant  de  l'incertitude  des  préparations  pharma- 
chymiques  )  deduxeris  ineptijfimas  nmltarum  ^^^j'^y 
rerutn  coiifufwnes,  ingentemque  in  predicandis  &c.    in 
hyperbolicâ  laude  variis  magifleriis  panacds  ^  pracfat. 
tin^uris  ,  hez.oardtcis ,  centorio  minerait  ,fu- 
perjîitionem  ignorantiâ.  filiam.  Il  n'eft  donc 
point  fi  fort  hors  de  place  de  s'efFrayer  , 
de  de  fe  mettre  en  garde  à  l'arrivée  d'une 
nouvelle  drogue  en  chymie  ,  comme  le 
fermés  minerai ,  qui  eft  un  foufre  d'^nti- 
moine  ,  tandis  qu'il  fe  trouve  des  prépara- 
tions de  foufre  d'Antimoine  par  douzaine, 
"Se  différentes  dans  un  feul  volume  -,  car 
il  y  en  a  par  exemple  ,  douze  prépara- 
tions différentes  dans  le  feul  volume  du 
Collectanea  Chjmica  Lejdenfia  y  fans  com- 
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pter  celles  de  bien  d'autres.  Cerre  tron- 
V.  7««£-  P^  ^^  foLifres  à' u4ntmoine  ,  tant  de  P^ua- 
fyn  chy- céesi  de  Bez^oards  i  dsTehitures  &c  d'êtres 
péri-  '^'^  pr^^i^^^^  (  ^^f^^  />;/?«/«  )  d'antimoine)  &c  far- 
meiu.p.  tout  le  centaure  minerai  y  {  centaurium  miné- 
rale ,  de  Cardilacfitis  )  cette  peuplade  de 
préparations  antimoniales,  n'efl-elle  point 
en  droit  de  demander  cpntre  le  Kermès, 
raifon  de  la  préférence  dont  il  eft  honoré 
à  leur  préjudice?  Car  enfin  toutes  en  leur 
particulier  ne  fe  donneroient  pas  pour  lui  ", 
n'étant  pas  moins  louangées  par  leurs  Au- 
teurs Chymiftes,  que  le  Kermès  par  ceux 
de  la  nouvelle  Médecine.  Il  ne  lui  aura 
donc  fallu  que  fe  voir  ramafle  par  les  bien- 
heureufes  mains  d'un  petit  frère  moine , 
pour  fe  voir  élevé  au-delTus  de  tous.  Qu'à 
la  bonne  heure  pour  finir  toute  rancune  , 
il  fe  foit  faite  une  reconciliation  de  moine 
avec  V antimoine  ,  dont  le  Kermès  eft  def- 
cendant;  mais  cet  air  de  bienveillance 
mutuelle  n'ajoute  rien  de  préférable  dans  . 
le  Kermès  ^M-àti^ws  de  tant  de  merveilleux 
arcanes.  En  eft-il  même  moins  fufpeét , 
parce  qu'on  nous  le  donne  fous  le  nom 
de  foufre  doré  corrigé  &:  adouci  à  la  ma- 
BoccUr,  niere  de  Glatiher  ,  Sulphtir  auratum  mitiga- 
-  Hennin-  ^^^^  ^^  tncntem  Glauheri  pr^paratum.  Mais 
fur!^^p.   qi-is  penfer  d'un  foufre  qui  a  befoin  d'être  : 
loi.  3.  adouci?  Et  encore,  que  croire  de  cette 
filiation  du  A>;^?»^j  avec  ce  tant  paffionné 

Chy- 
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Chymiftc  î  Ce  n'eft  point  ablbliiment  par- 
lant: fa  produdion  ,  &z  peut-être  eft-elle 
du  côté  gauche ,  c'eft-à-dire  apparemment 
fortie  de  quelque  difciple  de  ce  célèbre 
Auteur, car  c'efl:  d  l'imiration  de  Ton  art 
que  le  Kermès  eft  préparé ,  ad  mentem  Glati- 
heri  pr^paratum.  Quelle  confiance  donc 
mérite  par  préférence  un  enfant  trouvé  y 
fuppofé  du  moins ,  ou  forti  d'un  père  qui 
ne  feroic  que  l'aucorifer  jufqu'à  un  certain 
point ,  s'il  en  étoit  légitimé  \  tout  eft  donc 
incertain  dans  le  Kermès ,  &  l'on  veut  nous 
en  faire  un  remède  non  fufped  publique- 
ment avoué,  recevable  par  tout  le  monde, 
convenable  à  tous. 

^  Enfin  ,  que  penfer  d'une  préparation 
d'Antimoine  qui  a  été  négligée  par  tous 
les  praticiens  ,  par  ceux-là  même  qui  ont 
iîngulierement  connu  ,  favorifé,  ou  pra- 
tiqué V Antimoine  ?  Car  il  eft  notoire  que 
M.  Lemeri  le  père  a  connu  la  préparation 
du  Kermès.  L'a-r-il  adoptée  dans  Ion  cours 
de  Chymie ,  où  il  a  prétendu  &  avec  rai- 
fon  ,  renfermer  les   meilleures   prépara- 

-  lions  chymiques  1  M.  Sylvius  d'Hollande  , 

'  qui  va  jufqu'à  reconnoîrre  l'Antimoine 
pour  l'ami  du  corps  humain  ,  ne  fait  nulle 
mention  àniiermés,  &  cette  bonne  opinion 

'qu'il  donne  de  ce  minerai ,  tombe  fur  le 
crocus  ,  comme  finguliérement  propre  à 

,  vuider  toutes  les  humeurs  qui  en  ont  be- 
foin.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'infiniment  fur* 

prenant 
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prenant ,  c'cft  de  voir  que  M.  Stalfj  Ci  bon 
connoiffeur  en  chymie  ,  fe  fert  plus  fobre- 
'    menr  qu'aucun  autre  de  \' Antimoine ,  puil- 
que  de  toutes  Tes  préparations  ,  il  n'em-- 
ploye  gueres  que  le  diffus  Antimonii ,  qui 
eft  un  aigre  d'Antimoine  ;  &  encore  le  Cin- 
tiabre  &  le  Diaphorettque  ,  mais  fans  prel- 
que  Te  fervir  d'aucun  émetique  tiré  de  ce 
minerai ,  auquel  à  cet  égard  il  paroît  pré- 
férer l'Ipecacuanha.  Le  Kermès  ne  fe  trou- 
ve donc  nommé  dans  les  Auteurs  Méde- 
cins ,  que  depuis  fix  ans ,  qu'on  lui  a  donne 
L-ou-  place  parmi  les  remèdes  cliymiques  :  il  a 
vrage  de^jQ^c  été  négligé  pendant  80.  ans  ,  c'eft-a- 
Y'  n^a'dire  depuis  Glanber  ,  fuppofé  qu'il  en  foit 
paru      l'Auteur ,  &  voilà  qu'on  veut  le  mettre  lut 
«î"''"     le  pinacle  de  la  Médecine ,  tout  inconnu 
■'^*''    qu'il  eft  dans  fon  origine  ,  dans  fes  vertus 
&  peut-être  dans  fa  malignité.  On  ne  lail- 
fe  pas  d'en  faire  de  pompeux  éloges  ,  ou 
des  apologies  magnifiques  ,  mais  toutes 
paroles  perdues  ,  difputes  de  pafTion  ou 
d'amour  propre  ,  qui  ont  plus  de  vanité 
que  de  vérité,  rerhafuntplurima  ,  multam- 
Je  y.  'que in  dtfpatmdohahentiavanitatem.  Cepen- 
.«»•        dant  l'on  doit  répondre  à  un  reproche  a 
l'abri  duquel  les  fauteurs  du  Kermès  vou- 
droient  le  protéger.  Ce  font ,  difent-ils, 
des  <^ens  qui  n'ont  point  ufage  du  Kermès 
quile  décrient  -,  peuvent-ils  condamner 
un  remède  dont  ils  n'ont  pas  d'expérien- 
ce ?  Mais  c'eft  un  peu  s'oublier  fur  les  rè- 
gles 
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gles  de  la  Dialectique  ,  qui  doivent  cepen- 
dant faire  la  juftelle  du  raifonnement  des 
gens  de  lettres.  Car  ceci  eft  une  pure  j^m- 
tion  de  principe,  par  laquelle  ils  voudroient 
e.i  impofer ,  aportant  en  preuves  ce  qui 
cil  en  queftion.  C'eft  ici  de  fçavoir  fi  l'on 
p>ut  fe  permettre  l'elTai  d'un  remède  nou- 
veau ,  (ur  quoi  il  a  été  prouvé  que  répu- 
gnent la  raifon  &c  la  confcience.  Cepen- 
dant on  va  reconnoître  que  ce  font  des 
preuves  tirées  de  l'expérience ,  fur  lefquel- 
îes  on  s'eft  trouvé  forcé  à  condamner  le 
Kermès  ;  &  voici  comment  fe  trouve  jufti- 
jfié  ce  paradoxe.  C'eft  fur  les  elîais  mifera- 
bles  ,  &  les  expériences  malheureufes  , 
que  l'on  a  eu  occafion  de  fuivre  chez  les 
malades ,  que  l'on  a  pris  ce  parti.  On  y  a 
vu  fouvent  des  Médecins  les  plus  prévenus 
fur  les  hautes  qualités  du /Cf/-?»^^,  dont  ils 
faifoient  publiquement  les  Paranymphes  , 
répandre  des  prouelles  de  cette  drogue  i 
les  malades  la  prenoient  fous  les  yeux  du 
Médecin  ordinaire ,  (  qui  n'étoit  que  fpe- 
ârateur  )  mais  par  l'avis  tout  feul  de  ces 
Meffieurs.  L'on  y  a  vu  le  Sieur  delaLigerie 
ôc  le  Frère  Chartreux ,  eux-mêmes  dirigei: 
le  tems  5c  la  dofe  du  Kermès  ,  dont  ils 
avoieiit  leurré  ces  malades  ;  mais  aucun 
n'en  a  eii  que  des  fujets  de  repentir  ,  foie 
par  la  mort  qui  s'en  eft  enfuivie ,  foit  par 
des  laneueur?  qui  ont  fuccedé  à  cette  mi- 
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ferable  manœuvre.  D'ailleurs  il  ne  faut 
qu'examiner  par  quelles  mains  fe  font  pu- 
bliquement les  expériences  du  Kermès  ^  la 
jiiaroce  d'aujourd'hui ,  où  les  malades  font 
en  proye  à  ce  remède  \  ce  font  pour  la  plu- 
part de  jeunes  préfomptueux  ,  qui  ne  fai- 
i-ant  encore  que  de  fecouer  la  poudre  àcs 
Ecoles  dont  ils  fortent ,  s'autorilent  des 
exemples  de  Médecins  accrédités.  Les 
Chirurgiens  même  ,  mal-adroits  finges  de 
la  Médecine  ,  poufiTés  par  leur  préfom- 
ption  partagent  cette  audace  ,  fans  même 
connoître  la  ào^Q  de  cette  drogue  ,  puif- 
qu'un  d'entr'eux  a  eu  la  criminelle  téméri- 
té de  l'ordonner  à  trois  dragmes  chez  un 
apoticaire  connu.  Qii'on  vienne  après  cela 
vanter  des  expériences  du  Kermès  ! 

Mais  feroit-il  impoflible  de  finir  toutes 
ces  queftions  par  une  feule  ?  Car  ,  nous 
dira-t-on ,  faudra-t-il  toujours  laifTer  dire, 
fans  avoir  la  liberté  de  répliquer  ?  ^n  ego 
auditor  tanttim,  numquam-ne  reponam  ?  Tout 
eft-il  donc  abfolument  perdu  en  Médeci- 
ne ;  Sa  décadence  eft-elle  confommée ,  au 
point  qu'on  ne  puiiïe  la  prévenir ,  ou  la  re- 
lever ,  en  entrant  dans  les  vues  proporées 
dans  les  queftions  précédentes  î  Cette 
lueur  d'efpoir  de  retour  ou  de  réfij^ifcen- 
ce,  deviendroit  certes  très-flateufe,  ôiil 
^l'eft  rien  à  quoi  on  ne  dût  fe  prêter  pour 
^i>e  conciliation  fi  avanrageufe.  Mais  au- 
•  •  '  tant 
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tant  gninde  que  l'on  a  fait  appercevoir  là 
fatale  facilité  à  fe  précipiter  dans  les  de- 
fordres  de  la  nouvelle  pratique  ,  autant 
paroît-il  difficile  de  ramener  les  efpnts  : 
Facilis  defcenfus  ...,fed  revocare  gradum  . .  * 
hoc  opus  >  btc  labor  eft.  En  effet  les  profon- 
deurs  de  l'abîme  d'erreurs,  de  méprifes  6c 
d'illufions  où  ell  tombée  la  nouvelle  pra- 
tique ,  font  capables  de  peu  de  relTource. 
Les  fautes  qui  s'y  font  commifes  font  d'au- 
tant   moins   réparables  ,  que   l'on   peut 
moins  reparer  le  tort  qu'elles  ont  caufe. 
Car  une  faute  ne  fe  repare  bien  que  par  la 
reftitution  de  ce  qu  elle  a  enlevé ,  No7ï  re- 
miîîiîur  peccMum  ,  nifi  reftttuatur  ahiatunu 
Or  quels  affreux  enlèvements  que  ceux 
qu'a  fait  la  nouvelle  pratique  par  la  faî- 
gnée  du  pied:,  l'Emeticjue  ôc  le  Kermès  ?  Ce 
font  des  chefs  de  famille ,  une  femme  à  {0:1 
mari  ,  un  mari  à  fa  femme  ,  des  enfans  à 
l'un  &:  à  l'autre  qui  ont  été  fauchés  en  peu 
de  jours.    Ce  font  des  morts  fans  Sacre- 
mens  &  fans  Teftament ,  inopinément  en- 
,  levés  de  ce  monde ,  fans  prendre  congé  ni 
d'eux-mêmes  ni  de  leurs  amis ,  ni  de  leurs 
parents.  Voilà  une  première  &:  la  capitale 
faute  commife  par  les   nouveaux  prati- 
ciens i  &  à  celle-là  nul  remède.  Car  ce 
font  àt^  réfurredions  à  opérer  ,  Se  les 
Médecins  en  font-ils  ,  Numqiùd  Afedici  ^  rfaîm. 
fujcitabunt?  Nulle  induftrie  humaine  donc 

I  z  pour 
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pour  innocenter  de  tels  coupables  ,  oît 

pour  les  difculper. 

Cependant  {î  c'étoit  de  ces  maîtres  de 
i'art ,  tels  que  ceux  qui  ont  été  foupçonncs 
dans  les  queftions  précédentes  d'avoir  fa- 
vorifé  la  nouvelle  pratique  5  comme  ils  fe 
font  rendus  prévaricateurs  àts  loix  qu'ils 
connoilTent ,  &  qu'ils  dévoient  maintenir, 
il  ne  faut  que  les  renvoyer  à  leurs  lumières 
liai.  c.  S^  les  rappeller  à  leur  propre  cœur ,  Tï&vx- 

^^'  "'  '  ricatores  redite  ad  cor.  Après  cela  ils  favent 
les  avis  fur  lefquels  Hippocrate  fait  jurer 
les  Médecins  qui  (ont  les  pères  aux  autres  ; 
prépofés  qu'ils  font  par  leur  âge ,  leur  rang 
ou  leurs  places  à  inftruire  les  jeunes  Mé- 
decins ,  qui  fe  livrant  à  leur  proteélion  , 
voudroient  fe  mouler  fur  leurs  exemples , 
enfin  qui  fe  (ont  fournis  à  eux  par  quelque 
Ex  jure  engagement  que  ce  foir.  Jtiro  ,  dit-il  ,/>7i<:- 

Jiirando.  ceptionum  &  auditionum  ,  totiufque  reliqtiA 
MedicinA  r)ieos ....  tum  difcipulos  qui  medico 
mmen  dederint participes  faciurum  ;  qu'ils  les 
avertiffent  donc  que  les  profondeurs  de  la 
Médecine  font  telles  qu'on  peut  vieillir  I 
en  la  pratiquant  fans  être  parvenu  à  les  pé- 
nétrer parfaitement.  C'eft  l'aveu  que  la 
modeftie  ordinaire  à  Nippocrate  lui  fiit 
faire  ;  deforte  que  tout  vieux  praticien 
qu'il  étoit,  il  fe  voyoit  fipeu  parvenu  à  la 
perfedion  de  l'art ,  qu'il  trouvoit  en  lui 
encore  plus  à  reprendre  &  d  fe  reprocher , 

qui 
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qu'à  fe  congratuler  ou  à  s'enorgueillir  , 
Sa  e  ,  diz-i\ ,  plus  teprehenfionis  quam  hono-  _  Epifv. 
ris  ex  arte  conjecutus  mihi  videor ,  neque  cnim ^^^^^^_' 
quamkmvis  fenex  ad  artis  inedic&  fummum  mocr. 
perverti. 

Qu'ils  préviennent  de  bonne  heure  ces 
jeunes  élevés  ,  fur  ce  que  la  Médecine 
n'eft  point  un  art  qui  s'apprenne  en  peu  de 
tems  ,  Ars  medica  ut  cito  difcaîur  fieri  noti  Utm  de 
potelî.  Q'i'il  ne  faut  y  elitrer  qu'avec  une  1°"^'^  "' . 
Icience  bien  etortee,  ou  grollie  a  force  de  p. -^17. 
eonnoifif'ances ,  de  réflexions  ,  de  longues 
études,  Ai  hac ,  longi  temporis  indujînam  ïdemex 
accedere  necejfe  eft ,  quo  artis  doclrinafeu  dif-  *^^' 
(iplina  veluti  gtavidara  féliciter  matures  fru- 
iius  afferat.  Ce  font  donc  des  fruits  meuris 
par  le  tems  8c  par  l'étude,  qu'il  faut  leur 
dire  d'apporter  à  l'exercice  de  la  Médeci- 
ne i  Se  pour  cela  leur  inculquer  cet  autre 
confeil  d'Hippocrate,  de  s'appliquer  pour 
la  cure  des  maladies  ,  à  bien  connoître  le 
paiT'é ,  pour  juger  du  préfent ,  &  le  préfent 
pour  juger  de  l'avenir  ,/«mwi  cura  anniti    idem. 
«porter  ,  ut  praterifa  enarres  ,  prmfenfia  co-  ^'  \ 
gnofcas  &  futura  prdvideas.  C'efl:  que  com- yso- 
Hie  un  praticien  ne  doit  rien  laifTer  derriè- 
re foi ,  à  quoi  il  n'ait  remédié ,  il  doit  s'é- 
clairer far  le  préfent  pour  s'affiirer  de  l'a- 
venir •  ce  font  les  accidens  &  les  évene- 
mens  des  maladies,  fur  quoi  un  Médecin 
doit  être  Aufli  éclait'é  qu'un  pilope»  G'e^ 
'-■■^  .  I  5  fur 
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fur  les  écueils  &  fui*  les  bancs.de  fable  qu'M 
a  à  éviter  fur  fa  route  •,  car  c'eft  à  ces  fignaux 
ou  à  ces  obfecvations  qu'un  praticien  juge 
de  la  fiireté  de  fa  marche.  Par  ces  avis ,  ces 
Meffieurs  les  maîtres  de  la  Médecine  ,  re- 
tiendront la  précipitation  des  jeunes  gens, 
arrêteront  leur  témérité  ,  &c  les  prévien- 
dront contre  la  négligence  ,  fuivant  cette 
autre  maxime  fi  importante  &  qui  en  ren- 
idem.  ferme  tant  d'autres ,  n'thil  temerè  affentien" 
£pid'      dum  ,  neque  quidquam  negligendum.  Par  cec 
Sea.  ».  avis  ils  apprendront  à  n'entreprendre  ja- 
mais rien  dans  les  maladies  obfcures  ou 
mal  dévelopées  ,  fur-tout  quand  il  s'agic 
idemded'un  remède  qui  eft  véhément.  Inmorbis 
homine   ^^^^  ^'^"  minime  cognofcit  ,  inedicamentum 
minime  vehemens  exhtbendum.  Enfin  ils  les 
contiendront  par  là ,  dans  cette  attentior> 
dont  ne  doit  jamais  fortir  un  Médecin ,  eri 
s'appliquant  ou  à  foulager  les  malades  »  ou 
du  moins  à  ne  jamais  leur  faire  plus  de 
Idem  L.  mal  qu'ils  n'or^t ,  Duo  iftafunî  laboranda  >  ut 
p.çtfo*  ^^  marbis  commodes  ,  aut  ne  quidnoeeas. 

Du  refte  i!s  feront  bien  avertis,  qu'en 
entrant  en  Médecine ,  ce  n'eft  point  dans 
une  routine  qu'ils  s'engagent  au  hazard  » 
mais  dans  un  chemin  découvert  &:  montré 
Idem  de  par  Hippocrate  qu'il  leur  faut  fuivre  ,  de^ 
ijîrata  via  efi.  Cependant  ce  chemin  a 


locis. 


moti. 


ïts  fentiers  ,  comme  fa  grande  route  ,  fes 
détours  &  Us  défilés ,  ou  l'on  rifque  de  s'é- 

gareï 
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garer  ou  fe  perdre.  Il  eft  donc  des  foins 
paternels  pour  des  enfans  qu'Hippocrate 
confie  à  la  vigilance  <^qs  anciens  maîtres , 
de  leur  apprendre  lesgaides  qu'ils  doivent 
fuivre.  Ce  font  les  grands  praticiens,  ////r- 
pocrate  à  leur  tète  ,  puis  Galien ,  Arctée  > 
Celfe  ,  Rhafés  parmi  les  Arabes  -,  &:  depuis 
tous  les  grands  Maîtres  qui  ont  perfedion- 
né  la  pratique  ,  comme  les  Fernels  ,  les 
Durets ,  les  Holliers ,  les  Baillons ,  qui  fu- 
rent les  colomnes  de  l'Ecole  de  Paris  i  il 
faut  y  ajouter  Platerus ,  Forejîus ,  Zacutus  , 
Valefius ,  Riverius ,  Heurnius ,  &c.  dans  lef- 
quels  de  jeunes  élevés  s'apprendront  à  imi- 
ter  les  grands  exemples  de  pratique  ,  que 
vous  êtes  en  état  de  renouvellcr  à  leurs 
yeux.  Mais  pour  ne  leur  rien  laifiTer  man- 
quer de  ce  qui  a  illuftré  la  Médecine ,  vous 
leur  recommanderez  l'étude  encore  de 
tous  ces  grands  auteurs  qu'ont  enfanté  à  la 
Médecine  les  nouvelles  découvertes.  Ce 
font  les  Sylvitis  cCHollavde  ,  Willis^  Syden- 
ham  »  A^ottoHy  Pitcarn  ,  Baglivi ,  Etmtiller:> 
Stalh  ,  Ho^man,  Nourris  journellement 
dans  ces  pâturages, puis  faifant  la  Méde- 
cine fous  vos  yeux  ,  ils  pratiqueront  fui- 
vant  les  règles  qu'ils  au';ont  puifées  dans 
toutes  ces  fources  •,  de  forte  que  la  raifon  , 
l'ordre  &  le  bon  fens  reprenant  chez  e''X  la 
place  de  la  préfomption  &  de  la  témérité , 
&la  Médecine  rentrant  en  elle-même ,  fe 

fera 
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fera  de  tous  ces  jeunes  praticiens  d'excel- 

lens  Maîtres. 

Mais  ce  font  les  jeunes  praticiens  eux- 
nièines  qui  demandent  à  être  entendus 
pour  fe  juftifier.  Nous  avons, difenc- ils, 
pleinement  fatisfait  à  toutes  ces  études, 
elles  nous  ont  même  mené  plus  loin  en- 
I  core ,  car  nous  y  avons  joint  celle  des  Au- 
teurs chymiques  -,  nous  n'avons  donc  rien 
à  nous  reprocher  là-dellus.  Mais  ce  fut  là 
la  réponfe  du  jeune  préfompteux  de  TE- 
vangile  ,  il  fe  croyoic  quitte  de  tout ,  &C 
erre  arrivé  aufiîte  de  lapeifedion  ,  parce 
qu'il  avoir  dès  fa  jeunefTe  obfervé  en  groy  . 
^'"''^'  tous  les  commandemens  de  Dieu  :  Hjic  , 
'*■  *°'  dit-il ,  omnia ob/avari  a  juxentuîemeà.  Mai* 
il  fe  trouva  que  la  vertu  principale  lai 
manquoit ,  parce  qu'il  n'étoit  poin:  enco- 
re parvenu  à  fe  déptendre  de  l'amour  de 
l'argent  ;  c'eft  l'avarice  ,  laquelle  en  Mé- 
decine auffi ,  comme  en  religion  ,  eil  une 
lepre  qui  geigne  &  qui  perd  les  plus  grands 
ralens,  &:"les  meilleures  inrentions^  anfîl 
cft-ce  efffdivement  la  fource  ordinaire 
de  la  corruotion  en  Médecine.  Cette  pro- 
fcflîon  paiïe  dans  le  monde  pour  être  dans 
les  honres  grâces  de  la  fortune  .  Dar ,  (  y 
dit-on  )  Ga/etms  opes,  &  pour  cela  on  veuc 
par  elle  parvenir  aux  '-iches  établifTemens, 
aux  çrrands  noms,  lux  polies  brillants ,  aux 
fortunes  précipitées.  C'eft  lïvême  la  tenta- 
tion 
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tion  que  la  Chymie  nourrit  finguliere- 
menc ,  ou  qu'elle  augmente.  Les  jeunes 
Médecins  fur-tout  croient  y  appercevoir 
une  Médecine  abrégée  ,  parce  que  deux 
ou  trois  drogues  habilement  maniées  dans 
le  monde  ,  qui  ne  les  connoît  point ,  les 
élèvent  au-deiTus  des  autres  Médecins.  En 
effet  avec  ces  montres  prcfomptueufes  , 
ils  fe  donnent  pour  épargner  aux  mala- 
des ,  ce  qu'on  appelle  malignement  le 
tournant  de  la  Aïedccine  ordinaire  ;  ils  ne 
parlent  ni  de  faignée  ,  ni  de  préparation  à 
la  purgation ,  ni  de  tems  ,  ni  de  toutes 
les  menuailles  de  précautions  dont  l'on 
fatiguoit  du  tems  pafîe  les  malades.  Et  voi- 
là la  Médecine  abrégée  dont  la  jeunefTe 
en  Médecine  flatte  fa  paflion  de  gagner  , 
de  dont  elle  amufe  le  monde.  L'amour  du 
gain  efl:  donc  le  fond  de  cette  prétendue 
Médecine  abrégée  ,  laquelle  faifant  ou- 
blier ou  négliger  toute  étude  ,  ne  fe  fait 
plus  une  honte  de  ce  qui  fent  le  falaire  , 
parce  que  chez  les  guerifleurs  Chymiftes, 
jnihil  videturturpe  quodqudftuofum  eft.  C'eft  ^'''""'*'«' 
pourtant  là  contre  que  fe  déclare  un  Chy- 
miftede  diftindion  ,  en  faifant  reffou-^f -^î"' 
venir  aux  Medecms  qui  fe  mêleront  de  in  ams 
chymie,  delà  rcponfe  d'Hippocrate  furf^juar 
le  refus  de  Thonnoraire  magnifique  que  "^"^  '' 
lui  offrit  tout  un  peuple  ,  à  qui  il  venoit  ibid.p. 
d'être  très-utile.  Sinite  libeï&  artis  opéra  '^-.^^ 

ejf,   ''  • 
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Hippoc.  ef[c  libéra  ,  quimercede  operam  fuamhcant, 

^AAhk'ifi  ^'-rvitutem  redigunt  nobilijfimas  J'ciemias , 

'"'        &  plané  mancipio  dant ,  pnon  dempta  liber- 

tate.  Avec  une  ame  fi  noble  ,  on  comprend 

comment  ce  génie  Tuperieiir  en  fentimens 

comme  en  fcience,  a  pu  mettre  parmi  les 

principales  conditions  qui  doivent  former 

De  de.  un  Médecin  ,  le  mépris  de  l'argent ,  pe^ 

bi"^'  ^'-cuntéi  contempttis.  Cette  forte  de  generofi- 

té  fe  troiivoit  même  encore  dans  les  fiecles 

qui  ont  fuivi  Hippocrate,  pmfque  le  Poète 

'  Aufonne  en  fait  honneur  à  la  mémoire  de 

fon  père. 

Ohîulï  (fait-il  dire  à  Ton  père  )  opcmcuniîis 

pofceraihus  arîis  wempt<& 
Ojfcmmque  meum  cum  pietate  fuiu 

Mais  les  mœurs  denosjour^  font  chan- 
gées ,  fecutum  hoc  altos  mores  poftulat ,  dit 
Roifinc.  le  même  Chymifte  -,  parce  ,  ajoûtc-t-il  , 
°"'^'     qu'un  Médecin  devenu  Chymifte  ne  fe 
croit  point  obligé  à  fe  depainonner  pour 
Jbid.    lar<>ent,  Non  tene'ur  Chymtcus   Medicus 
eJ[e%ct^yvpos ,  &  il  ne  donne  plus  fes  avis 
ibid     fans  en  recevoir  le  falaire  ,  ôc  fine  mer  cè- 
de confiHa  fua  impendere.  En  effet  l'objet  de 
l'ancienne   Chymie  fut   la   Chryfopopée  , 
c'étoit  l'envie  de  faire  de  l'or  ,  &  encore 
aujourd'hui  dans  les  jeunes  Médecins ,  la 
Chymie  qui,  comme  le  finge  ,  demeure 
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toujours  la  même  ,  fimia  femper  funia  ,  fe 
trouve  une  Chryfopopee  ,  c'eft-à-dire  une 
chercheufe  d'or  ;   à   la  referve   que   la 
Chymie  Spàgirique  cherche  l'or  en  fouil- 
lant dans  les  encraillesde  la  terre  ou  des 
minéraux  ,  &  que  la  Chymie  aujourd  hui 
médicinale  le   cherche  en  bouleveifanc 
tout  dans  les  entrailles  des  hommes.  De 
lapafîion  donc  pour  les  richeiTes  naît  la 
fource  de  la  précipitation  avec  laquelle 
les  jeunes  gens  fe  livrent  à  la  pratique, 
&  qu'ils  la  choifilTent  la  plus  facile  ,  la 
plus  courte  ,  cependant  la  plus  propre  à 
gagner  des  malades  &  leur  argent.  Heu- 
reufes  donc  ces  citez  ou  villes  fagemenc 
policées ,  (  comme  on  le  raconte  de  quel- 
ques-unes )  où  \ts  jeunes   Médecins  ne 
fontreçûçà  venir  faire  fortune  dans  ces 
grandes  Villes  ,  qu'auparavant  ils  n'ayent 
été  plu/îeurs  années  étudier  les  maladies 
dans  les  campagnes  voifines.  Mais   pour 
cela  on  leur  donne  des  fonds  publiques  , 
de  quoi  fournir  pendant  ces  années  à  leurs 
befoins  ,  afin  que  ne  prenant  point  d'hon- 
noraire  de  leurs  malades  ,  ils  ne  foienr 
piqués  que  de  la  gloire  de  les  guérir,  pour 
enfuire  êcre  trouvez  dignes  d'être  admis 
dans  les  grandes  Villes. 

Ce  n'eft  pourtant  pa«  que  l'on  voulue 
exiger  dorénavant  des  Médecins  qu'ils  ne 
reçulTenc  aucun  honnoraire,  ceferoit  mê- 
me 
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me  aller  contre  la  vraie  peniéed'Hippo- 
crate  ,  lequel  connoilîanc  le   monde  ,  6c 
le  génie  des  malades ,  qui  ne  font  cas  que 
de  ce  qui  coûte  de  l'argent  ,  permetcoit 
même  aux  Médecins  de  les  prévenir  adroi- 
tement fur  l'honnoraire  qu'ils  attendoient 
d'eux  ,   pour  leur  faire  fentir  qu'ils  ne 
vouloient  ni  les  négliger  ni  les  abandon- 
Hipp.dc  ner.  Si  k  mer  cède  imtmn  duxeris ,  &gro  qut^ 
pricepc.  ^^^^^  ^y^^^  jji^yfj  injicies  opinionem  ,  te  eo  dere- 
lido  non  dtfcepirum  &c.   Mais  après  une 
telle  indulgence  ,  qui  doit  plus  interreUer 
le  malade  que  le  Médecin ,  HippocratO" 
revient  à  fa  maxime  que  l'amour  du  gain 
Ibîd.     ne  doit  jamais  faire  agir  un  Médecin,  Ne- 
que  extgendx  mercedis  cupiditate  duci  (  medi- 

cmn)  oportet,  .    _ 

Pour  répondre  donc  à  préfent  aux  inl-  , 
tances  des  jeunes  praticiens  ,  qui  ont  de- 
mandé à  être  entendus  ,  il   ne  faut  que 
les  renvoyer  à  cette  leçon  d'Hippocrate , 
qui  défend  aux  Médecins  de  fe  lailTer  gui-' 
der  par  l'envie  de  la  recompenfe.  Ainh 
qu'à  la  bonne  heure  ils  foient  aufll  inf- 
truits  qu'ils  s'en  vantent ,  des  connoifTan- 
ces  de  la  Médecine,  elles  ne  doivent  poinc 
être  empoifonnées,  ces  grandes  connoif- 
fanccs  ,  par  l'amour  de  l'argent  ;  car  la 
Médecine  ,  cette  Science  fouverainemenc 
imperieufe  -,  omnium fcientiarum  imperiofif- 
^^""^  ftm(i ,  ne  doit  pas  fe  trouver  dominée  par 
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b  fovrune ,  cette  écervellée ,  (  qui  n'ayant 
niyeux  ,nijugemenc  pour  diftinguer  Tes 
favoris  ,  fe  proftitue  fouvent  aux  moins 
di^^nes  )  elle  qui  eft   accoutumée  à  fou- 
mettre  à  Tes  ordonnances   les  Princes  ^    ^  ^^ 
les  Rois  même.  Le  mérite  donc  &  la  (cien-  ^^^^-^^^  • 
ce  doivent  faire  d'un  Médecin  un  fujetc.  j8, 
dic'ne  de  ces  magnifiques  gratifications, 
do^ic  des  Princes  &  des   Empereurs  ont 
autrefois  honoré  des  Médecins   qui  les 
avoient  guéris ,  comme  le  rapportent  les 
hiftoires  des  anciens  tems.  Ell-ce  même  V.Plini 
demander  une  chofe  impratiquable  ,  puil- 
quela  Médecine  de  nos  jours,  a  l'honneur  ^,^^  ^^^ 
de  voir  un  Médecin  célèbre  ,  comblé  de  Tcnt'sxc- 
biens  &  de  faveurs ,  qu'il  doit  aux  feules  ^ecind« 
gratifications  des  grands  Seigneurs  qu'il 
a  eu  l'honneur  de  lervir  ,  fans  s'être  ja- 
mais afilijetti  à  des  détails  de  rétributions 
manuelles,  toujours  au-delfous  des  foins 
&  des  alîiduitez  d'un  fage  Médecin.  Ceft 
que  toujours  il  faut  tenir  la  fortune  à  la 
fuite  delà  Médecine,  fans  jamais  mettre 
k  Médecin  à  la  fuite  de  la  fortune  ,  fui- 
vant  la  psnfée  d'un  fage  Auteur,  que  la    mni  ' 
gloire  doit  fuivre  l'ouvrier ,  fans  queja-^P'^*  ^^ 
mais  il  travaille  en  premier  pour  elle,^/o- 
ria  fequi  débet  non  appetr. 

C'eft  auffi  la  féconde  cKofe  qu'on  a  à  re- 
pondre à  ces  jeunes  Mrs.  fi  pleins  de  leur 
fdence  ,  S^tantboufis  de  leurs  connuif- 

K         faa- 
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Hippoc.  lances  en  Phyfîque  &  en  Chynne.  Car  U 
dc.Medi- modeftie  ,  viu  moderatio  ,  la.  refeive  dans 
•^°-         Tes  difcours  ,  la  retenue  dans  Tes  expief- 
Tdem  de  |ions  ,  pudi)r  ,  vetecundta  ,  Uniras.  Tout  ce- 
hlbitu.    la  renferme  l'idée  du  vrai  caractère  d'un 
Médecin ,  qui  doit  s'échapper  auffi  peu 
ea  préfomption  ,  en  vanité  àc  en  orgueil, 
qu'il  eft  peuTûrde  fesTuccès  en  Médeci- 
ne ,  y  fut-il  auiîî  éclairé  qu'Hippocrate. 
Car  ce  Prince  de  la  Médecine  ,  de  qui  on 
tient  tous  ces  traits  du  vrai  Médecin  ,  ne 
rougit   point  d'avoiier   l'incertitude  àQ.s 
guérifons,  parce  que  les  apparences  lui 
ont  fouventpaiu  trompeufes  dans  les  ma- 
ladies,  en  ce  qu'elles  impofent  ou  font 
Eptd.d.iliulion  aux  meilleurs  Médecins,  Optimis 
Scdt.   8.  Médias  Jimilitudine s  impoiiuin  ,  &  dt^culta- 
tempariuuty&  difficile  eji  curandi  viam  ratio  ci" 
natione  ajfequi.  Témérairement  donc  van- 
tera-t-on  tous  les  beaux  raifonnemens  en 
Médecine  ,  puis  qu'ils  font  bien  loin  en- 
idcm  de  ^^'■'^  ^^  ^^  fcience  de  guérir ,  Noii  fais  eJi 
Articu-  banc  artem  ratisne  nojfe  ,fed  &  in  uftim  exer- 


lis 


P"^^^  citariofie  efttraducenda.  Après  tous  ces  avis 

.  -      Hippocrate  ne  veut  encore  louer  que  ceux 

des  Médecins  qui  fe  trompent  rarement 

dans  leurs  jugemens,  parce  que  le  pronof- 

tique  foit  fur  la  vie  ,  foit   fur  la  mort , 

Idem,  eft  toujours  très-incertain,  Non  omnino  tu- 

Aphtr.  tgi  funtpradiâiones/îve  fnortis/ive  fa'uris.  Il 

ûç  .referve  donc  fes  éloges  que  pour  ceux. 
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qui  fe  trompent  rarement ,  tant  la  fecuri- 
té  en  Médecine  lui  paroîi  doiitetvte  i  f^e-    i^p^ 
hememer  quidem  hune  medicum  laudarem  >  ^J  F^'=' 
quipAYumpeccet,  exaâa  ccrtitudoraro  cernt-  ^^  '  ' 
/«?-.  Peut-on  après  ces  humilians  aveux  du 
maître  de  la  Médecine ,  Te  ruer  fans  crain- 
te à  travers  les  malades  &  les   maladies , 
xju'ils  prétendent  guérir  fans  règle  ni  mé- 
thode ,  par  la  conliance  aveugle  que  leur 
prefomption  leuHfait  prendre  aux  drogues 
chymiques  ?  .  r  • 

Les  queftions  donc  qu'on  vient  de  hu- 
re fut  leur  compte  demeurent  dans  leur 
entier  ,  ou  dans  leur  force  ,  &c  ainfi  l'on 
fera  toujours  en  allarme  pour  le  public  (i\^ 
leur  Médecine  Chymifte  avanturiere,  juf- 
qu'à  ce  que  l'on  voye  qu'ils  mettent  doré- 
navant autant  de  fagelTc  ,  de  referve  & 
de  modeftie  dans  leurs  promeiTes^ ,  que 
l'on  avû  jufqu'àpréfent  peu  de  fuccès  dans 
leurs  œuvres ,  après  tant  de  cures  qui  les 
des-honnorent  dans  le  monde,  où  tant 
de  malades  font  les  vidimes  de  leur  fafte 
préfomptueux ,  de    leur  témérité   &  de 
leur  Kermès. 
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De  la  manière   d'écrire  en  Méde- 
cine fur  les  Maladies. 

P4radûxe  fur   la    cure   de   U   Fe- 
tite  Vérole  ,   en  forme  de 
Lettre., 

VOtre  accnfation ,  ^lonfieur  ,  fei'olc 
grave  ,  fi  elle  éroic  anffi  vraie  qu'elle 
eft  imal  fondée.  Car  foufrez  que  je  yous 
le  dife  ,  votre  comp.irairoii  d'entre  les 
Médecins  d'aiiiourd'hui  qui  fe  décla- 
rent contre  la  nouvelle  pratique  ,  avec  la 
manière  dont  Van  Helmont  combattit  la 
doitrine  des  Ecoles  de  (o-a  tems ,  n'eft  ni 
jufte  ,  ni  équitable.  Fan  Helmom  ^  dites 
vous  Monfieur,  &  il  eft  vrai ,  fit  un  grand 
abatis  àts  caufes  des  maladies  6:  des  fyf- 
têmes  d'alors  ;  mais  (ans  rien  fubftitLier 
de  ce  qu'il  trouvoit  de  manque  à  ces  con- 
noilTances.  Là-de(îiis  vous  tiouvez  que 
l'on  crie  éperduement  contre  les  nou- 
velles manières  de  faire  aujourd'hui  la  Mé- 
decine ,  &  vous  accufez  ceux  qui  fe  foule- 
vent  contre  les  nouvelles  idées  de  pra- 
tique ,  (  fi  idée  y  a  dans  toute  cette  con- 
duite, qui  n'eft  qu'une  empirifme  aveu- 
gle ,  puifque  ces  prétendues  idées  ne  ré- 
pandent aucune  lumière  fur  la  Médecine) 
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&  vous  vous  plaignez  amèrement  qu'on 
ne  propofe  rien  à  la  place.  Soufrez  donc , 
Monfieur ,  que  je  vous  avoue  que  l'im- 
puration  ne  me  paroîcpas  équitable ,  par- 
ce qu'elle  ne  pôle  fur  rien  moins  que  fur 
la  vérité.  t^anHelmont  eft  reprehenfible, 
parce  qu'en  ôrant  de  la  Médecine  le  fond 
du  fyftême  qui  la  regilToit  dans  ces  tems, 
il  ne  s'y  trouvoic  rien  de  refte  qui  put  fer- 
vir  à  établir  (es  ériologies  ,  &  à  régler  fes 
indications  pour  l'emploi    des  remèdes 
convenables ,  &:  pour  remplir  la  méthode 
de  CTuerir.  Mais  ^n  fommes-nous  là  au- 
jourd'hui? La  Médecine  demeurera  t-elle 
au  dépourvu  de  connoilTances  ,  de  mé- 
thode &c  de  règle  ,  après  que  la  noavells 
pratique  aura  été  convaincue  de  faullete 
dans  fes  principes,  d'erreurs  dans  fes  vues, 
d'illufion  dans  fes  raifonnem.ens  ,  de  dan- 
gers non-feulement    dans  fes   remèdes  , 
mais  encore  dans  les  contre-tems  oùelle 
les  employé.  Car  voilà,  Mr.  ce  qu'on  pré- 
tend reprendre  dans  la  nouvelle  pratique. 
CVae  tout  cela  donc  fe  trouve  juftement  re- 
pris dans  fes  manières,  &  qu'elle  fe  trou- 
ve autant  dénuée  de  créance  &  d'eftime 
qu'elle  mérite  de  tomber  dans  l'oiibli  on 
on  la  voudroit ,   en  fera-r-on  réduit  à  ne 
plus  rien  avoir  pour  faire  la  Médecine 
ou  traiter  des  malades  ?  Inilruit  autant 
que  vous  l'eftes  ,  Monfieur ,  pouvez-vous 

K  5         avoir 
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avoir  pu  imaginer  que  la  Médecine  Te 
trouveroit  fans  d'aurres  redburces,  fi  l'on 
y  defiipprenoit  à  hazarder  V Emetique ,  à 
employer  le  Kermès ,  &  à  faigner  du  pied 
contre  les  règles  de  l'art  &  de  la  bonne 
méthode?  Au  contraire  la  Médecine  apau- 
vrieen  ce  fens  ,  s'en  retrouveroit  d'au- 
tant plus  riche  ,  que  les  avantages  qu'elle 
a  acquis  pour  la  pratique,  du  rems  ,  de 
J'ufage  &  de  la  reflexion  ,  lui  devien- 
droient  plus  aiïurez.  Car  ce  font  des  droits 
qu'elle  a  à  reprendre  ,  &c  qui  font  aufli 
utiles  que  réels  ,  quai^  bien  même  pe- 
riroit  \tKevmcs  ^  lui  manqueroit  VEtneti- 
tjue  5  &  que  rendue  à  Ion  ancienne  métho- 
de ,  elle  fe  retrouveioit  avec  la  faignée 
du  bras,  fans  fe  donner  d'exclufion  fur 
celle  du  pied  ,  qu'elle  (çauroit  ne  placer 
qu'avec  lageflè  dans  les  occafions  conve- 
nables ,  &  toujours  avec  le  difcerneu  enc 
des  tems  ,  des  maladies ,  des  fexes ,  des 
âges  &  des  temperamens. 

C'eft  que  cette  nouvelle  pratique  eft 
un  furcroit  en  médecine  ,  lequel  comme 
un  champignon  fur  la  terre,  un  corps 
étranger  ,  ou  comme  une  excrefcence  au 
corps  humain  ,  duquel  on  peut  la  retran- 
cher utilement ,  6c  lans  intereflèr  ce  qui 
en  fait  le  complément ,  l'elfence  ,  ou  l'm- 
regrité.  C'eft  donc  un  fur-ajouté  que  la 
nouvelle  médecine  ,  un  mauvais /«?-/o«r 
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qui  furcliarge  le  vrai  art  de  guérir  ,  donc 
ces  derniers  tems  l'ont  revêtu  ,  mais  qui 
ne  .tient  en  rien  à  ce  qui  en  fait  i'elTen- 
tiel.  Car  la  vraie  médecine  eft  comme  un 
édihce  ,  dont  les  fondemens  ont  été  po- 
fés  par  Hippocrate  ,  fur  lefquels  Galien  &C 
tous  les  médecins  qui  (ont  venus  depuis 
ont  bâti  l'ait  de  guérir.  Les  uns  y  ont 
employé  de  folides  connoilTances  ,  ou 
des  obfervations  certaines  ,  lefquelles 
comme  des  pierres  fermes  ou  de  folides 
matériaux  ont  affermi  la  bafe  de  cet  édi- 
fice i  d'autres  fans  changer  les  affietes  des 
bafes  ,  ni  les  affifes  des  pierres  ,  ont  bâ- 
ti fur  les  mêmes  fondemens  ,  moins  en 
les  accroilîant  qu'en  leur  ajoutant  des  or- 
nemens  ,  qui  en  embelliffant  l'édifice  ,  le 
rendent  plus  utile  ,  en  en  facilitant  l'ufa- 
ge.  Ce  font  tant  de  cutieufes  connoiffan- 
ces  empruntées  des  autres  fciences  qui 
avoifinent  la  Médecine  ,  comme  j'^,v^- 
tomie ,  la  Phyfique  ,  la  Chymie ,  la  Géomeîiie 
&c  la  Mécbanique  ,  qui  toutes  ne  font  pas 
le  Médecin,  mais  ellev  ornent  utilement 
la  médecine  ,  Se  rendent  un  médecin  plus 
propre  &i  plus  habile  à  l'exercer. 

En  eft-il  de  même  delà  nouvelle  pra- 
tique ?  Bâtit-elle  fur  les  anciennes  bafes? 
S'appuye-t-elie  fur  Ces  anciens  fondemens? 
Au  contraire  elle  les  fape  impiroiable- 
ment  ,  &;  fubflituant  la  témérité  à  la  fa- 
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gefle  ,  elle  fait  de  la  Médecine  un  art  de 
hazard  ,  qui  joue  la  vie  des  hommes,  en 
flinc.   les  mettant  à  l'épreuve  de  la  mort ,  Ho- 
minum  anmas  negotiantur  ....  expérimenta, 
per  mortes  agunt ,  de  corio  luditur  humano. 
Voilà,  Monfieur  ,  l'art  auquel  vous  de- 
manderiez un  fupplement  -,  mais  l'utile  ne 
fe  fubftitue  point  à  l'inutile  ,  le  vrai  au 
faux  ,  le  bon  au  mauvais ,  qu'en  le  retran- 
chant abrolument.  Car  ce  n'eft  point  ici 
un  échange  à  propofer.  C'eft  un  retran- 
chement à  faire.  Ce   n'eft   pourtant  pas  " 
que  je  vouluiTe  me  fermer  à  vos  confeils, 
j'y  aurois  trop  à  perdre  i  mais  vos  infînua- 
tions  obligeantes,  ne  fçauroient  me  faire 
illufion  jufqu'au  point  de  me  faire  mécon- 
noître  à  moi-même.  Car  je  comprens  qr^e 
vous  voudriez  me  donner  pour  capable 
de  faire  dans  la  conjondure  préïente  Se 
fuivant  vos  vues  ,  une  flmme  ,  pour  ainfi 
dire,  de  Médecine  ,  comme  il  cft  une  femme 
de  Théologie ,  ce  qui  feroit  un  corps  com- 
plet de  toutes  les  maladies  ,   lequel  Fen- 
fermeroit  la  manière  de  les  traiter  toutes, 
par  les  remèdes  convenables ,  afin  d'écar- 
rer  ces  idées  outrées  de  drogues  chymi- 
ques ,  que   l'on    hazarde  aujourd'hui    en 
toute  occafion  ,  &  dans  tous  les  maux.  Ce 
feroit ,  dites-vous  Monheur  ,  un  moyen 
de  fixer  les  efprits  ,  Se  de  les  empêcher  de 
s'égarer  dans  les  voyes  innouies  de  fai- 
re 
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te  la  Médecine  ,  ufitées  dans  la  nouvella 
pratique.  Il  eft  vrai  que  vous  convenez 
de  la  difficulté  du  travail  qui  demande- 
roit  beaucoup  de  tems  avant  que  cet  ou- 
Trage  fut  en  état  d'être  mis  en  entier  en- 
tre les  mains  du  public.  Pour  donc  ne  pas 
manquer  à  cet  égard  ,  vous  trouveriez  un 
moyen  de  preferver  cependant  les  efprits, 
qui  feroit  de  donner  d'abord  ,  comme 
le  prodrome  du  grand  ouvrage  ,  un  échan- 
tillon de  la  dodrine  qu'il  renfermeroit  , 
de  la  forte  de  remèdes  qui  y  feroient 
employés ,  &  de  la  méthode  qui  y  feroic 
fuivie.  Pour  cela  vous  feriez  d'avis  de  fai- 
re prendre  les  devants  à  un  traité  de  la 
petite  Vérole  ,  parce  que  c'ell  aujourd'hui 
l'objet  principal  de  la  nouvelle  pratique, 
où  fe  gâte  le  plus  de  remèdes  ,  &  où  fe 
perd  le  plus  de  la  bonne  mérhode  de  gué- 
rir*, &  que  d'ailleurs  cet  ob|et  fe  trouve 
avoir  le  plus  de  relations  avec  la  plupart 
des  j;randes  maladies. 

Mais  pour  le  premier  delîein  que  vous 
propofez,Monfieur,  j'y  trouve  pour  qui 
quecefoit  un  obilacle  qui  me  paroît  in- 
vincible ,  car  il  peut  f^xire  tomber  la  plu- 
me d'entre  les  doigts  des  médecins  les 
plus  éclairés.  J'ajoute  même  que  la  dif- 
ficulté à  entrer  dans  ceçte  vue  paroîtra 
d'autant  plus  grande  ,  &  plus  propre  à 
ariècer  un  auteur  ,  qu'il  fera  plus  inftruit 
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tie  la  littérature  medecinale,  fur  tout  cîans 
la  connoinfance  des  livres  de  la  médecine 
pratique.  Cette  difficulté  eft  manifefte  , 
&  toute  renfermée  dans  une  feule  refle- 
xion ,  ôc  cette  reflexion  efb  fans  reponfe* 
La  voici.  C'eft;  qu'il  n'eft  gueres  de  livres 
qui  aient  moins  fervi    au  progrès  de   la 
médecine  ,  que  les  traitez  complets  qui 
embraflent  toutes  les  maladies  avec  leurs 
remèdes  &  leurs  cures.  C'cft  ainfl  que  de- 
puis 15.  ou  \6qq.  ans  à  tout  le  moins  , 
c'eft  à-dire  depuis   Galien  jufqu'au  tems 
où  nous  fommes ,  la  médecine  a  autans 
perdu  pour  fon  avancement  dans  les  com- 
pilations de  maladies  renfermées  toutes 
en  général  &  en  particulier  dans  de  gros 
volumes  ,  qu'elle  auroit  gagné  pour  fa 
perfeélion  par  des  volumes  moins  gros  , 
moins  amples  &:  moins  multipliés.   Car 
ces  mafles  de  livres  qui  fe  font  accumulés 
dans  tous  les  pais  ,  dans  toutes  les  écoles, 
&  en  diverfes  langues  ,  ne  font  que  des 
copies  d'auteurs  les  uns  des  autres  ,  où 
chacun  s'ajuftant  au  ftile  du  tems ,  ou  à  la 
manière  ordinaire  d'écrire  fur  la  méde- 
cine ,  s'efl;  crû  obligé  de  traiter  toutes  les 
maladies  tandis  qu'il  n'avoit  que  très-peu 
à  y  ajourer  du  fien  ;  de-làil  refulte  que  de 
fort  petits  volumes  qui  n'auroient  conte- 
nu que  ce  que  chaque  auteur  avoir  à  ajou- 
ter à  ceux  qui  l'avoient  précédé ,  nous 
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auroit  cpnfervé  precifemenc  ce  que  cha- 
cun avoit  découvert  pour  le  progrès  de 
ia  pratique  j  de  forte  qu'avec  moins  de 
gros  iivrts  la  médecine  ieroitplus  utile- 
ment riche.  Une  imitation  mai  entendue, 
quoi  que  prife  àç.s  premiers  perts  de  la 
médecine  ,  a  fait  naître  cette  émulation 
dans  les  auteurs  qui  les  ont  fuivis.  Galien 
H  commencé  ces  gros  livres  fur  la  méde- 
cine ;  &:.tûus  ceux  qui  font  fortis  de  fon 
école  ont  ciû  ,  qu'il  falloir  en  faire  de 
même.  La  différence  cependant  eft  com- 
plettede  nous  avec  ces  premiers  maîtres 
de  la  médecine.  Car  s'étant  trouvez  à  la 
tête  de  la  médecine  ,  il  leur  convenoir 
de  ramalfer  pour  le  profit  de  l'art  qu'ils 
mettoient  au  monde  ,  tout  ce  que  les  mé- 
decins des  premiers  rems  avoient  obfer- 
vé.  C'eft  ce  qui  nous  a  valu  l'excellent  ou- 
vrage des  Coaqttes ,  &c  plufieurs  autres  li- 
vres ,  où  Hippocrate  a  ramafïé  les  obferva^ 
tion-s  des  écoles,  la  Cnidtenne  (d'où  étoient 
fbrties  les  fentences  de  ce  nom  ,  Sententm 
Oiidia  )  l'Italique,  &  celle  de  Cos.  Car  c'eft 
ainfi  qu'il  nous  a  transmis  tant  d'utiles 
obrervations  qu'il  tenoit  àçs  médecins  qui 
l'avoient  précédé  ,  ou  qui  étoient  (^^  con- 
temporains. Galien  n'étant  venu  que  4.  ou 
500.  ans  après  lui ,  voulant  aulïï  faire  paf- 
fer  à  fa  poileiité  en  médecine ,  ce  qu'elle 
«voie  acquis  de  connpilTances ,  d'obferva* 
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tions  &  de  remèdes  par  les  foins  d'Hippo- 
crate  &  des  médecins  célèbres  qui  étoienc 
venus  depuis  lui  ,  n'a  pCi  lentermer  que 
dans  de  gros  volumes  tout  ce  qu'il  avoit 
ramaffe  parmi  tant  de  différentes  Tettes 
de  médecins  qui  s'étoienc  formés  depuis 
Hippocrate.  Eu  en  effet  ce  n'eft  gueres  que 
par  lui  que  nous  font  venus  les  noms  ,  les  _ 
remèdes  &  les  différentes  méthodes  de 
pratiquer  parmi  les  emperiques ,  les  me- 
thodiques  i  &  encore  les  différentes  manie- 
lés  de  bien  d'autres  praticiens  que  nous 
ne  connoiffons  prefque  que  par  ces  ou- 
vrages. Et  voila  ce  qui  autorife  tant  de 
volumes  qui  les  comprennent ,  par  ce  que 
n'ayant  voulu  laiffer  rien  derrière  foi  dans 
ledeffein  où  il  étoit  de  perfedionner  la 
médecine  d'Hipocrate  ,  il  n'a  pas  voulu 
nous  laiffer  manquer  d'aucune  des  con- 
noiffances  aquifes  jufqualors.  Ceft  lur 
ces  fondemens  qu'il  a  élevé  l'edihce  de 
la  médecine  ,  en  ajoutant  de  foncru  ce 
qu'il  tenoit  de  fon  expérience  ,  de  fes  ob- 
fervauions  &  de  tant  d'utiles  reflexions 
qui  manquoient  à  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé. Et  de-làs'eft  formé  l'ample  treior  de 
médecine  fpeculative  &  pratique  dont  il 
nous  a  enrichi  èc  nos  écoles. 

Après  cela  ,  Monfieur  ,  j'en  appelle  a 
votre  mémoire  ,  la  priant  de  vous  rendre 
ce  que  vous  avez  obfervé  dans  U  ledure 
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des  auteurs  de  médecine.  Vous  vous  fou- 
viendrez  donc  fans  doute  que  tant  de  gros 
livres  de  pratique  ,  qui  nous  font  venus 
depuis  Galien ,  ne  fe  font  pas  groflis  de  nou- 
velles crues ,  car  ce  ne  font  la  plus  part  , 
que  des  répétitions  de  Galien  ,  qu'il  auroit 
fu ffi  d'indiquer ,  fe  contentant  d'y  ajoCiter 
ce  qu'on  auroit  eu  de  nouveau.  Que  d'heu- 
res auroient  pCi  par  U  être  épargnées  aux 
gens  de  lettres  ?  Et  par  cela  même  la  vie 
d'un  médecin  ,  qu'Hipocrate  rrouvoit  trop 
couïZQ  )  vita  brevis  i  auroit  été  comme  al-  Aphorî 
longée  ,  parce  qu'on  n'auroit  eu  qu'à  l'em-  *' 
ployer  à  la  ledure  de  chofes  nécell'aires , 
parce  qu'elles  auroient  été  inconnues  juf- 
qu'à  lors.  Aufli  la  médecine  fe  trouve-t'elle 
aujourd'hui  pour  la  pratique  ,  au  même 
point  prefqiie  où  l'a  raife  Galien  fur  les 
obfervations  d'Hippocrate.  Il  faut  pour- 
tant rendre  juftice  à  un  corps  de  méde- 
cine compofé  par  un  célèbre  auteur,  c'elt 
celui  de  Sennert  ,  parce  qu'il  fe  trouve  à 
peu  près  dans  ce  goût.  La  chymie  alors 
fe  prefentoit  à  entrer  en  médecine  ,  Se  il 
falloir  y  ajufter  les  idées  &:  les  remèdes 
que  cette  fcience  y  apportoit  -,  c'étoir 
une  conciliation  à  faire,  de  par  là  s'eft 
trouvé  grofli  l'ouvrage  de  ce  fçavant  mé- 
decin ,  parce  qu'il  avoit  de  nouveaux  ma- 
tériaux à  ajouter  aux  anciens.  Il  l'a  mê- 
me fait  avec  efptic ,  car  c'a  été  fans  quit- 
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tei-  le  fond  de  la  bonne  médecine.  Maïs 
à  celle-là  près  donc  les  autres  compila- 
tions de  toutes  les  maladies  pourroienc 
fe  réduire  à  fi  peu  &  à  de  fi  petits  volu- 
mes ,  qu'il  eft  étonnant  que  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  ne  fe  foient  point  borné 
à  ne  donner  que  leurs  obfervations  ,  puif" 
qu'elles  contiennent  ce  qui  peut  y  avoir 
de  finsulier  dans  les  grands  volumes  de 
leur  pratique.  Deux  exemples  juftinenc 
ceci  j  ce  font  les  obfervations  de  deux  cé- 
lèbres auteurs  ,  FUtertis  de  Rivières  \  car 
les  obfervations  du  premier  renfermées 
clans  un  très-mediocre  volume  ,  compren- 
nent route  la  moelle  de  la  pratique  ,&  cel- 
le du  fécond  ,  qui  peuvent  fe  réduire  à  un 
volume  encore  plus  petit,  ne  laifientpref- 
que  rien  à  dçfirer  de  ce  que  ce  grand  pra- 
ticien a  répandu  ou  infinué  de  fon  cru  dans 
fon  grand  ouvrage. 

Je  vous  entends  Mr.  revendiquer  enco- 
re un  ouvrage  complet  de  médecine,  car 
je  connois  le  goût  que  vous  avez  pris  pour 
l'illuftre  Ferneli  à  qui  vous  donnez  avec 
juftice  tant  de  préférence  au-defiusde  bien 
d'autres.  Auffi  penfai-je  comme  vous ,  Mr. 
que  la  médecine  auroit  infinement  perdu 
par  le  manque  d'un  ouvrage  qui  n'eft  grof- 
fi  que  d'excellentes  chofes.  Auffi  ne  ref- 
femble-t'il  en  rien  ni  par  fon  volume  ni 
par  les  chofes  aux  gros  traitez  de  méde- 
cine 
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cine  completce  donc  on  vient  de  parler. 
D'ailleurs  la  necefliré  lui  a  donné  naif- 
fance.  Car  il  étoic  qiieftion  alors  d'arrê- 
ter l'empire  que  la  médecine  Arabe  afFec- 
roir  de  prendre  fur  toutes  les  écoles.  Cel- 
le de  Paris  menacée  eut  befoin  d'un  auili 
fçavant  défenfeur  c[i\c  Fernel  •■>  aulîi  a-t'il 
ftÇLi  en  peignant  au  naturelles  maladies, 
leur  conferver  les  idées  &c  les  notions  de 
la  médecine  d'Hippocrate  ,en  n'adoptant 
que  très-fobremenc  quelques-unes  de  la 
médecine  des  Arabes  qui  pouvoient  fe 
concilier  avec  elles.  Ainli  donc  s'elt  trou- 
vée accrue  la  médecine  entre  les  mains 
de  Fernel,  en  préfervant  l'école  de  Paris 
de  ce  que  la  dodrine  des  Arabes  eflaioic 
d'y  introduire  de  mauvais  en  pratique. 
Voilà,  me  direz  vous,  Mr.  un  corps  de  mé- 
decine ,  qui  a  bien  fervi  la  médecine  Se 
que  Ton  peut  propofer  à  imiter ,  pourquoi 
donc  fe  refufer  aujourd'hui  à  en  faire  un 
femblable  ^  Mais  trouvez  ,  Mr.  un  Fernel, 
&:  je  confens  qu'il  entre  dans  ce  deffein. 

Ce  fcroit  peut-être  pour  mettre  fous 
un  même  point  de  vue  ,  ce  que  nou< 
avons  de  l'ancienne  médecine  ,  avec  ce 
qui  nous  eft  venu  d'utile  &  de  bon  des 
nouvelles  découvertes.  Mais  cela  eft  fuf- 
fifamment  fait  ,  ne  fut-ce  que  dans  le 
feul  ouvrage  d^Etmuller,  où  fe  trouve  ren- 
fermé tout  ce  que  l'ancienne  ôc  la  nou- 
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velle  pratique  a  de  meilleur.  C'eften- 
core  à  peu  près  un  même  defTein  ,  que 
celui  de  l'Enctclopedie  médicinale  &c  chi- 
rurgicale de  Dolée  i  car  elle  a  Ton  mérite 
en  ce  genre  de  doctrine.  Mais  au  furplus 
eft-il  une  fomme  de  médecine  plus  riche 
en  matière ,  plus  ample  &  plus  étendue 
que  lesdeux  grandes  compilations  de  Mrs. 
Manget  ôc  Bonnet ,  fur  toutes  les  mala- 
dies ,  tirées  des  anciens  &  des  modernes  ? 
puifquele  /'û/y^/r/;^j  du  dernier  ne  laifTe 
rien  à  defirerpourun  femblable  ouvrage. 
Ainfi  fc  trouve  parfaitement  exécuté  le 
deiïein  d'un  nouveau  corps  de  médecine, 
qui  puilîe  aujourd'hui  borner  les  efprits 
jfur  toutes  ces  matières.  Plût-à  Dieu  qu'un 
peu  plus  de  choix  régnât  dans  ces  ouvra- 
ges ,  car  dans  ceux-ci  comme  dans  les  plus 
anciens,  fe  trouvent  tant  de  répétitions 
de  chofes  par  tout  répandues  ,  qu'il  eft 
manifefte  qu'ils  ne  font  gros  que  de  beau- 
coup de  chofes  fuperflues.  Rien  donc 
prouve-t'il  mieux  l'inconvénient  des  gros 
ouvrages  de  ces  fommes  de  médecine  ?  qui 
auroient  bien  plus  beioin  d'être  émondées 
que  multipliées.  La  voie  des  obfervations 
où  font  entrés  tant  de  grands  auteurs ,  au- 
roit  paru  remédier  au  fuperflu  qui  règne 
dans  \ç.sfommesàç.  médecine  ,  mais  la  ma- 
nie de  tant  de  différentes  Etiologies  répé- 
tées des  mêmes  auteurs  ,  dont  les  com- 
pilateurs 
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pilateiirs  ont  tant  abufé  ,  a  fait  tomber 
lesaïuearsd-'obfervations  dans  les  mêmes 
fautes.  Us  ont  voulu  broder  leurs  remar- 
ques d'une  érudition  fouvent  plus  faftueu- 
fe  qu  utilement  recherchée  i  de  forte  que 
l'utilité  de  quelques  obfervations  qu'ils 
ont  valu  en  médecine  ,  Te  trouve  abfor- 
bée  dans  les  vaftes  raifonnemens  qui  les 
accompagnent,  &  fouvent  les  obicurcii- 
fent.  C'ell  cependant  ce  quigroflit  i\  étran- 
gement les  volumes  épais  «Se  tant  chargez 
des  célèbres  Foreftus  ,  &  Zacutns  Lufiia- 
nus.  Car  quoique  ces  auceurs  foient  cer- 
tainement très-utiles  ,  trcs-eftimables  &c 
dignes  de  l'étude  de  tous  les  médecins  cu- 
rieux de   la  bonne   pratique  ,  les  com- 
mentaires ,  les  reflexions  &  les  grands  rai- 
fonnemens qui  en  rempliiTenc  les  pages  , 
charo;ent  ces  livres  de  bien  de  chofes  iru- 
tiles,  parce  que  (ouvent  elles  n  ajoutent 
rien  au  fond  de  l'obfervation  que  donne 
l'auteur  j  &  que -d'ailleurs  elles  ne  con- 
tiennent gueres  que  des  répétitions  prifes 
d'aillenrs.  Tant  il  eft  vrai ,  Monfieur ,  que 
les  gros  livres  en  médecine  ont  introduic" 
des  inurilitez  ,  &   par  là  eft  évidente  la 
perte  de  rems  que  les  auteurs  y  ont  mis  , 
&;  que  les  ledeurs  font  obligez  d'y  met- 
tre ,  à  la  place  de  celui  qu'ils  employe- 
roient  à  de  meilleurs  chofes  pour  l'avan- 
cement de  la  médecine  ôc  le  bien  des  ma- 
lades. L  }         De 
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De-là  eft  venue  la  préférence  que  det 
gens  de  bon  goûc  ont  donné  aux  obfer- 
vations  du  célèbre  Mr.  de  Baillou  (  Bal- 
lonius  )  médecin  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris ,  parce  qu'il  a  fçù  renfermer  mille 
excellentes  chofes  en  de  crès-mediocres 
volumes.  De  forte  qu'il  eft  très-peu  d'au- 
teurs d'obfervations  qui  puiffent  lui  être 
comparé  par  cette  raifon.  C'eft  pourquoi 
l'on  en  a  fait  comme  un  fhare  pour  les 
praticiens  ,  Fharos  medicorum ,  livre  qui 
fait  de  cet  auteur  le  guide  des  médecins, 
le  falot  ou  le  flambeau  de  la  médecine  > 
car  c'eft  comme  la  moelle  de  tout  l'ouvra- 
ge de  ce  grand  médecin  ,  &  un  précis  ou 
un  triage  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exa6fc 
&  de  plus  fur  dans  la  pratique.  Les  ex- 
traits faits  dans  le  même  goût  de  tous  les 
bons  auteurs  ,  prouvent  donc  l'utilité  des 
livres  qui  ne  contiendront  que  le  necef- 
faire,  &  tels  font  les  recueils  des  pré- 
cautions en  pratique  de  Septaitus  ,  encore 
cenxdeDornecrellius,  enfin  l'ouvrage  dans 
ce  goût  du  célèbre  Rhoditis  (Rhodii  anale- 
6ta  )  où  fe  trouvent  tant  d'excellentes  re- 
marques tirées  de  tous  les  grandsauteurs» 
Après  cela  ,  Mr.  demeureriez  vous  en- 
core perfuadé  de  la  neceffité  de  faire  un 
nouveau  corps  de  médecine  fur  toutes  le^ 
maladies  ?  car  fi  vous  voulez  bien  vous 
refïbuvenir  du  fçavanc  6c  utile  ouvrage 
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de  Mr.  Bonnet  fur  les  ouvertures  de» 
corps  ,  {fepulcbretu7ny)  ôc  fur  les  obferva- 
tions  tirées  des  Eohemerides  d'Allemagne, 
(medicina  feptentrionalis)  qui  contiennent 
beaucoup  d'anatomie  pratique  utilemenc 
recherchée  ,  vous  conviendrez  je  m'aflii- 
re  ,  que  la  médecine  n'eft  pas  en  retard 
fur  les  gros  ouvrages ,  puis  qu'elle  en  eft 
richement  avantagée,  par  la  poiTeffionde 
femblables  recueils,  qu'il  fuiïiroit  de  bien 
étudier  pour  la  pratique  de  la  médecine  j 
car  c'eft  une  intempérance  ,  une  cupidi- 
té mal  entendue  ,  une  forte  d'avarice  d'ac- 
cumuler connoilTances  fur  connoiflTances 
(  car  là  deirus  n'a  point  tari  la  palîion  de 
faire  des  livres  en  médecine  ,  componendi 
tibros  non  ejt  finis ,  )  fans  fonger  à  mettre 
à  profit  tant  de  découvertes  ou  acquifi- 
tions  ,  foit  en  obfervations  pratiques , 
foit  en  toutes  autres ,  pour  le  progrez  de 
la  profeflion.  Ainfi  ne  fembleroit-il  paff 
que  les  médecins  fe  rendroient  femblables 
aux  bijoutiers ,  ou  à  ces  marchands  ramaf- 
feurs  de  riches  nipes  ,  lefqueisrempliflenr 
leurs  magazins  des  plus  riches  meubles  , 
fans  fçavoir  ni  s'en  parer  ni  s'en  faire  hon- 
neur ?  car  comblez  de  découvertes  &:  de 
connoifTances  en  tout  genre  j.  ils  ne  s'oc- 
cupent de  rien  moins  que  de  les  appliquer 
au  profit  de  la  pratique.  Un  autre  foin  les 
tient  plus  au  cœur ,  c'eft  celui  de  décou- 
vrir 
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vi-ii-  des  remèdes ,  èc  là  deiîus  quelle  pro- 
fufion  de  livres  ne  s'eft  point  accrue.  C'eft: 
pourtant  ce  que  l'on  ne  manqueroit  pas 
d'exiger  encore  de  celui  qui  auroit  à  fai- 
re un  nouveau  corps  de  médecine  ,  afin , 
dira-t'on  ,  de  fçavoir  à  quoi  s'en  tenir 
fur  les  bons  remèdes.  Cependant  tous  les 
livres  en  font  pleins ,  car  quel  auteur  s'eft 
abftenu  de  donner  [es  formules  ,  fouvent 
inconnues  par  l'ufage  à  ceux-là  même  qui 
les  décrivent  dans  leurs  pratiques.  Voila 
pourtant  ce  qui  groffit   la   plus  part  des 
livres ,  &  ce  qui  a  multiplié  dans  le  mon- 
de tant  de  recettes ,  &  tant  de  recettiers  , 
de  ces  gens  qui  fe  croient  fouverains  en 
pratique  ,  parce  qu'ils  feront  munis  de  ce 
qu'ils  appellent  de   bons  remèdes  ,  des 
fpecifiques  ,  du  moins  de  fecrets ,  dont  ils 
auront  fait  l'acquifition  de  ceux-là  même 
qui  en  ont  été  ou  les  auteurs  ,  ou  les  ufu- 
fruitiers.  Cependant  il  n'eft  gueres  de  cho- 
fes  qui  aient  autant  nuit  au  progrez  de 
la  médecine  ,  que  l'étude  àc^  formules  tou- 
tes dreflees  ,  ou  des  remèdes  donnés  pai: 
recettes.  C'eft  un  pur  amufement  pour  la 
plupart  des  médecins  qui  ont  perdu  leur 
tems  &c  trompé  fans  y  penfer  l'attente  Sc 
la  confiance   des   malades.  Car  vous  le 
fçavez  Monfieur  ,  combien  varient  les  cir- 
conrtances    Se  les  conjonctures  dans  les 
maladies ,  fpit  par  raport  à  la  nature  des 
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maux ,  aux  temperamens  des  malades , 
au  fexe  ,  aux  rems  des  maladies  ,  qui  font 
fouvent  ou  pouc  l'ordinaire  auranr  de  dif- 
ferens  motifs  de  changer ,  de  diminuer  ou 
d'augmenter  la  dofe ,  la  ferre  ,  la  forme, 
ou  la  quantité  des  remèdes.  Des  formules 
donc  toutes  dreffées  fans  égard  à  toutes  ces 
circonftances  particulières  peuvent-elles 
farisfâire  à  tous  ces  difFerens  motifs?  Le 
ijtitnqutna  lui-même  le  'Ans  fur  des  remè- 
des ,  n'a-t'il  pas  befoin  de  ces  referves  9 
fans  quoi  il  devient  fautifou  malheureux, 
quand  par  trop  de  confiance  en  fa  vertu 
finguliere,  on  le  donne  fous  une  forme, 
dans  une  dofe  ,  ou  dans  une  conjonduue 
où  il  ne  convient  point. 

Le  bruit  que  tant  de  gens  prévenus  font 
contre  l'opium  ou  les  narcotiques ,  les  ac- 
cufations ,  les  mauvais  fuccès  ,  enfin  tou- 
teslesplaintes  quel'on  intente  contre-eux, 
ont  -elles  d'autres  fondemens  que  l'imperi- 
tie  ,  la  maladrefle  ou  la  témérité  des  gens 
qui  les  marienrraah  Car /'(?/>/»;;/ eft  fouvent 
meconnoiffable  d'avec  lui-même  étant 
donné  en  fubftance,  en  goutes,enfin  en  for- 
me folide  ou  en  forme  liquide.  Quelle 
différence  encore  de  le  donner  dans  une 
maladie  humorale  ou  dans  une  affeârion 
fpafmodique  ?  dans  un  corps  plein  ou  in- 
fuffifamment  évacué ,  dans  un  commence- 
jTient  de  maladie ,  dans  fon  progrez  ou 
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fur  fes  fins.   L'abus  donc  des /or»////^i  tou- 
tes di-elTees ,  &  données  au  hczaid  dans 
toutes  les  maladies ,  ôc  dans  chacune  en 
particulier  ,  eft  d'une  confequenee  la  plus 
dangereufe.  C'eft  que  l'étude  de  la  matiè- 
re médicale  eft  fouvent  mal  entendue. 
Les   éloges  magnifiques  que  les   auteurs 
donnent  aux  plantes  feduifent  un  méde- 
cin qui  s'y  laitle  aller  comme  fi  une  com- 
pofition  qui  renfermera  ces  plantes  de- 
voir opérer  toutes  ces  vertus  miraculeu- 
fes.  Mais  c'eft  la  prudence  &c  le  bon  (ens 
guidé  par  les  loix  d'une  bonne  méthode, 
fur  celles  de  l'oeconomie  animal,  qui  doi- 
vent décider  de  la  qualité  ,  de  la  forme, 
de  la  préparation  ,  de  la  dofe  6c   de  la 
quantité  d'une  plante  ,  d'une  préparation, 
ou  à\mt  formule  ,  qu'il  faut  pius  ou  moins 
réitérer.  Des  remèdes  donc  fyftêmatique- 
ment  ajoutés  à  des  defcriptions  générales 
des  maladies  ,    ne    peuvent   fatisfaire  à 
toutes  ces  intentions.  Ainfi  ui\  corps  ou 
wne  fomnw  médicinale  de  pratique  avec 
une  Kyriele  de  formules  de  toutes  les  for- 
tes ,  fouvent  hormis  de  celles  qu'il  con- 
viendroit  à  la  maladie  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  deviendroit  un  nouveau  piège  pour 
de  jeunes  médecins  ,   &  un  fupeiflupour 
ceux  qui  font  au-delTus  d'un  faftueux  fa- 
tras de  remèdes.  Auflî  la  fagefTe  du  célè- 
bre Fernel  fe   montre-t'elle  à  découvert 
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dans  le  corps  de  médecine ,  qu'il  n'a  corn- 
poiéque  par  une  fage  necelliré ,  comme 
on  l'a  expliqué  cy-deflus  -,  car  il  n'a  ajou- 
té aucun  remède  aux  defcriprions  fi  juftes, 
&  aux  tableaux  il  au  naturel  des  maladies 
qu'il  nous  donne  dans  Ton  ouvrage;  fagefTe 
d'autant  plus  admirable  dans  ce  modèle  de 
labonnemedecine,qu'ileftprelquelefeul 
de  tous  les  bons  auteurs  dans  ce  genre  d'é- 
xrire  fur  les  maladies  en  général  ,  qui  fe 
fpit  gardé  du  piège  &  de^i'abus  des  for- 
mules ,  ou  dç.s  remèdes  uniquement  dref- 
iès  fur  àzs  idées  de  commande  ,  ou  fur  le 
plan  fyftématique  ,  arbitraire  &  imaginé, 
pat  un  cerveau  d'Auteur  ,  peut-être'plus 
ingénieux  ,  plus  fçavant  &  plus  beau  par- 
leur ,  que  bon  praticien. 

Sera-ce  donc  qu'il  faudra  renoncer  aux 
formules  de  remèdes  ;  Tant  s'en  faut ,  Mr. 
Mais  l'on  doit  être  plus  curieux  d'en  faire 
un  bon  ufage  &  utile  aux  malades  ,  qu'a- 
prendre  à  en  compofer  de  générales  , 
quand  elles  n'abouriiïènt  qu'à  orner  une 
pratique  imprimée.  Mais  Tufage  que  l'on 
doit  faire  des /o;?///^/^j,  quand  elles  vien- 
nent d'auteurs  qui  \qs  ont  pratiquées,  c'efl: 
de  s'en  inftruire  pour  faire  le  choix  des 
rçm&dcs  qu'il  faut  employer  dans  telle  ou 
telle  maladie,  de  la  dofe  qui  leur  com- 
pete  ,  de  la  forme  dans  laquelle  ces  remè- 
des s'emplo/enc  plus  utilement  faivant  les 
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tems  des  maladies ,  la  diftindion  des  fexes, 
des  âges ,  des  temperamens.  Et  poar  pou- 
voir entrer  dans  toutes  ces  vues  de  prati- 
que ,  un  médecin  doit  s'être  formé  dans  la 
matière  médicale  àzns  les  meilleurs  auteurs, 
pour  ne  pas  chercher  dans  les  livres  defti- 
nés  fmgulierement  à  la  connoilTance  des 
maladies ,  de  leurs  caufes ,  &  de  la  métho- 
de de  les  traiter,  les  remèdes  qu'il  faut 
prendre  dans  les  auteurs  qui  ont  traité 
avec  foin  non  feulement  de  la  matière 
médicale ,  mais  encore  des  matières  qui 
ont  raport  à  la  pratique.  Mais  ici  fe  retrou- 
ve une  foule  de  livres  plus  ou  moins  gros, 
mais  très-nombreux ,  capables  de  diftraire 
mal-à-propos   ou    d'embarraiTer   l'efpnt 
d'un  praticien.  Mais  le  chemin  eft  abrégé 
par  M.  Hermans  dans  fon  examen  critique 
de  la  matière  médicale  commentée  par 
f^(^»ta«' ffuninger ,  &c  en  dernier  lieu  par  M.  Soe- 
ZrIZucler  ,  où  l'on  trouve  tout  ce  qui  eft  nécef- 
^«'i-      faire  pour  le  choix  des  remèdes ,  pour  en 
connoître  la  nature ,  les  dofes ,  la  forme  de 
les  employer  ;  fi  l'on  y  joint  les  tables  fur 
la  matière  médicale  de  M.  Junker ,  car  ou- 
tre le  jugement  qui  règne  dans  cet  ouvra- 
tre ,  l'auteur  à  qui  la  médecine  doit  tant  de 
bonnes  chofes ,  a  eu  la  complaifancê  de 
compofer  auOî  des  tables  de  formules ,  qui 
font  des  elfais  ou  des  modèles  qu'il  propo- 
fe  pour  aider  les  praticiens.  Enfin  fi  l'on 
*  Youloit 


de  traiter  la  petite  Vérole.  1-5  j 
vouloit  là-defTus  quelque  chofe  de  plus  dé- 
taillé fans  être  moins  exa(fb,_lon  ie  fatis- 
feroic  dans  la  pharmacopée  de  Fuller  ,  qui 
eft  l'art  d'arranger  fur  le  champ  des  remç- 
<ics  en  formules. 

Ainfi  ,  Monfieur ,  ce  ne  font  plus  de  gros 
recueils  de  Maladies ,  de  remèdes  ou  d'ob- 
fervations  qu'il  faut  à  prêtent  exiger  des 
Médecins  pour  venir  au  fecours  de  la  mé- 
decine ,  dont  l'on  auroit  bani  le  Kermès  , 
i'Emetique  &  Ufaignée  du  pied  hazardeufe- 
ment  pratiquée  à  la  manière  de  la  nouvel- 
le pratique,  dont  l'on  voudrait  fe  défaire. 
La  bonne  médecine  ne  feroit  que  rentrer 
xlans  la  liberté  de  fes  loix  &c  de  fa  méthode, 
avec  quoi  il  lui  fufïiroit  d'attendre  tous 
4es  petits  morceaux  de  pratique  ,  d'obfer- 
vations  &  quelques  bons  remèdes  qui 
nous  font  annoncés  par  leurs  auteurs  ou 
leurs  difciples  ,  fans  nous  les  avoir  expli- 
qués. Tels  font  par  exemple  ranodin  mine- 
rai,  que  Id  célèbre  M.  Hojfman  vient  de 
recommander  dans  fes  ouvrages ,  &  enco- 
re les  pilules  fi  fameufes  du  célèbre  M. 
Stahl  :  car  ces  remèdes  venant  à  la  méde- 
cine par  des  mains  de  médecins  qui  ont 
vieilli  dans  la  pratique  ,  de  laquelle  feule 
ils  onirfait  leur  étude  ,  au  même  tems  que 
ds  celle  «ie  l'œconomie  animale  ,  ils  enga- 
gent &:  méritent  la  pleine  confiance  des 
pratieielis.  UaQ  pareille  efpérance  roule 
.         -  M  Tui: 
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fur  les  obfervations  faites  fur  l'ouverture 
Azs  cadavres  que  l'on  nous  promet  de  la 
façon  du  célèbre  &:  fage  anatomifte  M. 
Santorini  :  avec  de  pareilles  acquittions  la 
médecine  fans  être  furchargée  de  gros  ou- 
vrages fe  trouveroit  enrichie  de  jour  en 
jour ,  ôc  ainfî  menée  à  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit  fe  promettre  de  perfedion.  Il  femble 
même,  M.  que  vous  auriez  prelTenri  les 
inconvéniens  ou  l'inutilité  d'un  nouveau 
corps  ou  fomme  de  Médecine  dont  vous 
propoferiez  le  travail,  car  en  voulant  bien 
différer  ,  vous  vous  rabattez  feulement 
fur  un  traité  exaét  fur  la  petite  vérole  , 
que  vous  exigeriez  en  attendant  ce  gros 
ouvrage  d'un  médecin  exercé  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  maladies.  C'eft  cetrai- 
nement  beaucoup  diminuer  du  travail  que 
vous  propofiez  d'abord,  mais  pour  peu  que 
vous  vouliez  vous  rappeller  à  vous-mê- 
me ,  Monfieur ,  vous  trouverez  que  la  mé- 
decine eft  parfaitement  en  poiïelTion  dé  ce 
traité  qu'elle  tient  du  célèbre  M.  Syàen^ 
ham  ,  &c  encore  par  celui  de  M.  A'îerton  , 
qui  aufli  a  certainement  donné  aux  prati^ 
ciens d'excellentes  obfervarions ,  ou  traits 
de  pratique  ,  qui  confirment  celles  de  M. 
Sydenham  ou  qui  renrichiifent  r  parce 
qu'enfin  les  lumières  des  hommes  font 
bornées,  &: qu'il  fera  toujours poffible  d'à}- 
joCicer  quelquQ  chofe  à  cç  qui  çft  fini  àzi^ 
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nature,  &  affujetti  aux  règles  de  la  per- 
fedion.  Dans  cette  vue  donc ,  Monfieur  , 
je  vous  prie  de  vous  contenter  de  ma  parc 
de  ce  petit  morceau  de  pratique  fur  la  pe- 
tite vérole ,  parce  qu'il  n'eft  tiré  que  de  l'u- 
fage  &  de  l'obfervation.  C'eft  une  contre- 
vérité  que  j'ai  l'honneur  de  vous  propo- 
fer  ,  mais  qui  me  paroît  mener  à  la  vérité  , 
ou  du  moins  à  quelque  chofe  de  certain 
fur  cette  maladie. 

PARADOXE, 

La  petite  vérole  rarement  incu- 
rable. 

ta  petite  servie  rarement  guér if- 
fable. 

C'Eft  un  problême  à  refoudre  dans  la 
géométrie  médicinale  des  nouveaux 
praticiens.  Car  jamais  médecine  ne  fe  fit 
avec  plus  de  confiance  que  la  leur  ,  où 
l'on  les  voit  fe  battre  contre  cette  mala- 
die en  anabates ,  portant  les  plus  furieux 
coups  fans  fçavoir  où  ils  vont,  fi-non  qu'on 
les  voit  bien  plus  fouvent  tomber  fur  les 
malades  que  lut  les  maladies.  Car  c'eft 
ainfi  qu'on  leur  voit  emploier  Ufaignée  du 
pied ,  l'Emetique  ,  le  Kermès  minerai ,  fans 
égard  ni  pour  les  règles  générales  de  l'art 
de  guérir ,  ni  pour  celles  qui  font  particu- 
lières à  la  cure  de  la  petite  vérole.  En  ef- 
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fec,  tout  eft  connu  pour  cette  cjire  ,  conf- 
tant ,  prouvé  &;  heureux  par  les  fuccès , 
tandis  que  la  nouvelle  pratique  n'a  cer- 
tainement pas  de  quoi  comparer  à  une  , 
telle  médecine.  Et  voila  le  paradoxe  ,  la 
même  maladie  ,  fi  peu  gueriiTable  tout  à 
la  fois  ,  &  fi  fouvent  guérie.  C'eft  qu'elle 
n'a  rien  dans  la  nouvelle  pratique  que  d'ir- 
reguliet  dans  (ts  manières  de  la  traiter  , 
rien  que  d'incertain  dans  Tes  remèdes ,  èc 
de-là  très-peu  de  fuccès  dans  (ts  œuvres. 
Hé  en  eflPet qu'attendre  autre  chofe  d'une 
drogue  comme  le  Kermès  de  nouvelle  in- 
vention ,  moins  connu  par  un  noqi  qui 
lui  foit  propre  ,  que  par  un  fobriqwet , 
qu'on  lui  a  emprunté,  ôc  où  tout  eft  en- 
core à  éprouver.  Que  n'a-t'on"  pas  à  crain- 
dre d'un  remède  comme /'£w^r/^«^j  qui 
fuppofe  dans  cette  maladie  ,  pour  cau(e 
un  amas  d'humeurs  dans  les  premières 
voies,  où  rien  de  femblable  ne  produit 
la  petite  vérole?  Enfin  quels  rifques  ne 
court-on  point  avec  la  faignée  du  pied  , 
laquelle  n'atteint  pas,  ou  qu'imparfaite- 
ment ,  de  loin  èc  à  contre  tems  la  vraie 
caufe  de  cette  maladie.  Cependant  au- 
cune maladie  n'eft  fi  bien  démêlée  que 
celle  de  la  petite  vérole  ,  l'hiftoire 
de  (qs  évenemens  ,  ou  la  fuite  naturelle 
defes  fymptômes eft  aujourd'hui  conftan- 
te  ,  (ç.s  remèdes  ne  font  ni  nouveaux  »i 
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Ambigus-,  la  méthode  qui  la  guérit  ne 
trompe  point ,  de  (orte  qu'on  eftrûr  avec 
elle  de  guérir  en  matière  de  petite  vé- 
role tout  ce  qui  eft  guerifîable ,  6c  à  portée 
de  prévoir  la  plupart  des  fâcheux  éve- 
nemens.  A  cela  fi  Ton  ajoute  le  calme 
&  la  douceur  qu'elle  procure  aux  mala- 
des ,  l'adUrance  qu'elle  leur  donne  &  au 
médecin  contre  les  mauvais  reftes  qui  fui- 
vent  de  cette  maladie  ,  l'on  n'eft  point 
étonné  de  trouver  fi  peu  de  fuccès  au  mi- 
lieu de  tant  de  furprenans  malheurs  dans 
les  mains  àts  partifans  du  Ker?nés;  &  d'une 
médecine  qui  pofe  fur  un  fondement  fi 
fragile  de  Ci  caduc.  Voilà  donc  Mr.  pour- 
quoi tout  leur  croule  fous  les  pieds  ,  tout 
leur  échape  des  mains ,  fuccès  &  malades , 
parce  qu'outre  qu'ils  ne  marchent  fur  riej^, 
de  ferme  ,  de  certain  ,  ni  d'afTuré ,  ils  ne  fe 
trouvent  jamais  au  fait  de  la  maladie  ,  & 
toujours  hors  du  point  de  vue  qui  règle 
les  pas  de  ceux  qui  fuivent  la  méthode 
qne  ces  Mrs.  ont  meprifée.  Ce  point  de 
vue  qui  guide  dans  la  pratique  de  la  peti- 
te vérole,  c'efi:  laconnoifTance  parfaite  de 
la  marche  de  (es  fymptômes ,  où  un  prati- 
cien attentifs  inftruitfuit  la  nature  pas- 
à-pas  ,  dès  que  la  maladie  commence  à 
paroîrre  ,  &  fçaic  par  avance  de  quelle 
nature  elle  fera  ,  par  la  feule  attention  à 
la  faifon  oi^i  elle  fe  montre.  Si  c'eft  le 
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mois  de  Janvier  ,  il  fçaic  que  c'eft  le  tems 
où  la  petite  vérole  eft  conjiueme ,  &  là  def- 
fus  il  fe  prépare  à  la  fuivre  fuivanc  les 
obfervations  certaines  qui  font  aujour- 
d'hui là-deflTus  aquifesà  la  bonne  méde- 
cine. Si  au  contraire  la  petite  vérole  pa- 
roît  vers  L'équinoxe  du  printems,  il  fçait  que 
c'eft  le  cems  des  difcreteSi  &  pour  lors  font 
d'autres  allures  à  méditer  ou  à  prendre  j 
mais  toutes  autant  connues  que  les  obfer- 
vations fur  les  confluentes.  Rien  donne-t'il 
tant  de  Cecurité  à  un  médecin  ,  lequel 
par  cette  méthode  fe  trouve  prévenu  de 
Donne  heure  ,  fur  ce  qu'il  aura  à  faire  en 
l'une  j  &  en  l'autre  de  ces  deux  efpeces 
capitales  de  petite  vérole.  Ainfi  il  marche 
ferme  en  confequence  dans  la  cure  ,  car  il 
fçait  par  expérience  que  le  huitième  jour 
dans  les  difcretesy  &c  l'onzième  dans  les 
confluentes ,  font  des  époques  a  obferver, 
parce  que  ce  font  des  jours  dangereux  oii 
perifTcnt  les  malades  qui  ont  A  périr  ,  ôc 
là  defliis  ils  règlent  leur  conduire,  leurs 
pronoftics,  leurs  efperances  ou  leurs  crain- 
tes. Tous  ces  fecours  manquent  à  la  nou- 
velle pratique  ,  &  voilà  pourquoi  elle  eft 
plus  fouvent  furprife  &  trompée,  auffi  pea 
capable  de  prévoir  les  évenemens  ou  la 
fin  des  maladies,  que  d'en  conduire  les 
temedes.  Un  de- ces  évenemens  fouverai- 
nement  important  eft  prévu  dans  la  bon- 
ne 
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ne  méthode  qui  donne  d'ailleurs  les  re- 
mèdes qui  y  convienncnr ,  c'eft  iQptjfalif- 
me  ou  la  falivation  qu'elle  aprend  à  pré- 
voir ôc  à  attendre  dès  les  premiers  jours 
de  l'éruption  d^nsltsconfluetites  ,  6c  qu'el- 
le apprend  à  ménager  ,  à  entretenir  ou  à 
rétablir  jufqu'à    l'onzième.    La  pratique 
nouvelle  en  brouillant  les  mouvemens  de 
la  nature  met  Tes  praticiens  hors  de  ces 
attentes,  aulTi  manquent-elles  à  leurs  jours 
&  à  leur  durée  ,  &  rien  ne  fait  tant  périr 
de  malades  qu'une  telle  inattention.  Mais 
la  règle  fur  laquelle  fait  marcher  la  bon- 
ne méthode  ,  n'en  demeure  pas-là  ,  elle 
avertit  un  praticien  qup  les  pieds  &:  les 
manu  doivent  enfler  dès  que  le  ptyalifme 
vient  a   celler  ,  &  en  confequence   par 
quel  moyen  on  parvient  à  entretenir  dans 
leur  ordre  toutes  ces  fucceflions  d'évene- 
mens.  Elt-ce  ainfi  que  la  nouvelle  pratique 
les  ménage ,  elle  qui  croit  pouvoir  iup- 
pléer  à  toutes  les  relTources  de  la  nature? 
Elle  fuccombe  donc  aufli  fouvent  que  fa 
préfomption  la  met  au-delTus  des  règles  j 
&  ainii  la  petite  vérole  fe  trouve  tout  à 
la  fois  guerifTable  &  funefte. 

C'eft  donc  que  la  nouvelle  pratique  met 
fes  médecins  hors  de  route  ,  leur  faifant 
tomber  des  m.ains  le  cordon  qui  devoit 
les  guider  au  travers  des  labyrintes  de  la 
petite  vérole.  Car  la  médecine  pour  cet- 
te 
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te  maladie  ,  a  une  étoile  qui  éclaire  tou- 
jours ceux  qui  jamais  ne  la  perdent  de  vue, 
&  c'efl:  cette  étoile  que  les  nouveaux  pra- 
ticiens n'apperçoivent  plus  ;  c'efl:  l'idée 
du  vrai  caractère  ou  de  l'eff'ence  de  la  pe- 
tite vérole,  fur  quoi  ces  Mrs.  fe  bouchent, 
ou  s'oublient  abfolument.  Cependant  Mr. 
tous  les  médecins  qui  font  verfés  dans  la 
cure  de  la  petite  vérole,  pour  en  avoir 
étudié  &  pénétré  la  nature  ,  fçavent  tous 
après  l'avoir  apris ,  &  fe  l'être  confirmé 
par  l'ufage  ,  qu'il  fuffiroit  à  un  médecin, 
pour  ne  pas  faire  de  faute  confiderable 
dans  la  cure  de  cette  maladie  ,  de  fe  te- 
nir toujours  au  f^it  de  ce  qui  en  conftitue 
le  caradere  effentiel  ,  &  c'eft  l'inflam-r 
mation  :  car  toute  feule  elle  remplit  tous 
les  temsdela  petite  vérole-,  de  manière 
que  dans  quelque  moment  qu'on  la  pren^ 
ne  ou  qu'on  la  confidere ,  c'eft  toujours 
contre  l'inflammation  qu'il  faut  fe  metr- 
tre  en  garde.  En  effet  dès  le  premier  de-- 
but  de  cette  maladie ,  le  fang  jettant  com^ 
me  feu  6c  flamme  da  tous  côte  z  ,  cène 
font  que  troubles ,  qu'irritations  ,  qu'é- 
clats  ,  qu'explofions  qui  fe  manifeftent 
par  la  fièvre  violente  ,  par  d'énormes 
envies  de  vomir  ,  par  de  cruelles  douleurs 
de  reins ,  (  comparables  à  de  vraies  né- 
phrétiques) par  des  cours  de  ventre  les 
jplus  faiiguanï , ,  fouvent  difcnteriques , 
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des  phrenefies  ,  des  maux  de    tête  ,_  de 
grands  afî'oupilTemens  (  U  de  eonvuliions 
dans  les  enfans  )  tous  accidens  caufés  par 
des   congeflions  fhlegimneiifes ,  qu'un  fang 
ardent  ou  trop  élafttque  forme  en  diffé- 
rentes parties.  Rien  rellemble-t'il  mieux 
à  l'inflammation  ?   vers  le  trois  ou  qua- 
trième jour  remontrent  les  pullules  Sou- 
vent EryfJpeUtetifes.a^ncs  évidents  de  la 
flamme  où  eft  le  fajig  :  Ce  font  d'ailleurs 
autant  de  petits  abfcès ,  diftingués  plus  011 
moins  ,  entafles   ,  confus  même  les  uns 
avec  les  autres  -,  &  font-ce  là  des  marques 
équivoques  d'inflammation?  Les  yeux  & 
la  gorge  leveroient  cette  équivoque  ,  car 
l'un  &  l'autre  contradtent  l'inflammation 
laplus  déclarée  ,  les  yeux  par  la  cuiflbn  , 
la  rougeur  &  quelque  fois  des  pullules  ', 
la  gorge  par  des  étranglemens  ,  comme 
ceux  de  la  plus  cruelle  fquinancie.  Juf- 
qu'ici  donc  le  feu  fe  montre  évidemment. 
Eft-il  moins  fenfible  à  l'arrivée  de  la  fièvre 
fecondaire  ,  ou   de  fupuration  qui  arrive 
dans  le  tems  de  la  maturation  ,  c'eftà- 
■dire  vers  le  huitième  jour  dans  les  difcre- 
tcs  &  vers  l'onzième  dans  les  confluentes? 
Car  que  penfer  des  feux,  des  ardeurs,  des 
anxiétés  ,   des  délires  où  tombent  alors 
les  malades  ?  Comme  encore  de  la  feche- 
refle  qui  fe  répand  fur  les  puftales ,  &:  qui 
fe  fait  fentir  fur  la  langue  par  des  foifs 
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intolérables  î  Mais  eft-ce  rien  moins  que 
le  comble  derinflammarion  que  la  totale 
fuppieffion  d'urine  ,  enfin  la  couleur  noi- 
re ^ts  pullules  qui  paroiffent  comme  eau-» 
terifées. 

Ainfi  fe  termine  une  petite  vérole  ma- 
ligne jufqu'à  fe  mettre  en  écailles ,  tels 
que  fcroient  les  charbons  ou  les  cendres 
après  un  incendie  ,  toutes  marques  de 
biulure  par  où  a  paiïe  le  corps  du  mala- 
de ,  mais  l'inflammation  finit-elle  avec  la 
petite  vérole  ainfi  terminée  ?  Les  furon- 
des  qui  viennent  fouvent  enfuite  Se  des 
abcès  malins  jufqu'à  porter  la  carie  dans 
hs  os  5  font-ils  des  fignes  douteux  d'une 
inflammation  encore  fubfiftante  dans  le 
fang?  Cependant  ici  ne  fera  point  encore 
la  fin  de  l'inflammation  -,  car  fi  la  mort 
vient  à  s'enfuivre  après  de  fi  cruels  acci- 
dens ,  l'ouverture  des  cadavres  offre  pref^ 
que  dans  tous  les  vifceres  des  marques  de 
phlegmons  ,  par  tous  les  abfcès  &  les  fupr 
purations  gangréneufes  dont  ils  font  par- 
V.Bon.  femés  &  intimement  pénétrés.  A  cecimê- 
puichr!*  ^^^  -"^  ^^  trouve  point  bornée  Tadbion  du 
feu  qui  a  répandu  fa  flamme  à  tant  d'en- 
droits, les  os  eux-mêmes  fe  trouvent  bru- 
lés  par  les  marques  de  carie  qu'on  y  obfer'-- 
ve.  C'efl:  donc  que  le  fang  lui-même,  la 
fource  de  tous  les  fucs  Ôc  de  toutes  les  hu- 
meurs ,  deftiné  à  la  nourriture  des  parties, 
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cd  intimement  enflammé  dans  la  petite 
vei'ole,  comme  ilpaioitpai*  celui  que  l'on 
tire  par  la  faignée  dans  le  cours  de  cette 
maladie,  parce  qu'il  eft  tout  femblable  à 
un  vrai  fang  de  pleurésie  -,  que  de  feux 
donc  à  ménager  ou  2l  graduer  ^  par  un  me-» 
decin  habile  aux  opérations  delà  chjmie 
fiaturelle  du  corps  humain  ,  chymie  trop 
peu  étudiée,  &  mal  habilement  confon- 
due avec  la  chymie  artificielle  ?  quels 
points  de  vûë,  de  prudence  6c  de  fagelTe 
pour  les  praticiens  dans  cette  maladie  l 

Peut-être ,  Monfîeur ,  demanderez-vouJ 
comme  tant  d'autres ,  à'on  peut  venir  à  là 
petite  vérole  un  fang  fi  fort  enflammé  ,  & 
comment  les  parties  molles ,  fluides  6c  fo- 
lides  s'en  trouvent  fi  intimement  6c  fi  pro* 
fondement  pénétrées?  Mais  en  confiderane 
que  cette  maladie  eft  un  mal  eftimé  origi- 
nel, parce  que  la  plupart  des  hommes  naif- 
fent  avec  les  femences  de  la  petite  vérole 
concentrées  dans  leurs  entrailles ,  ne  fera- 
ce  point  déjà  entrevoit  l'origine  d'un  fang 
qui  aura  contradé  les  principes  d'une  alté- 
ration inflammatoire  ou  d'une  Stafe  de 
fuGS  ,  d'autant  plus  dangereufe  qu'elle  fe 
fera  nourrie  dans  le  ralentiffementôcdanj 
le  profond  tiflu  des  parties  des  enfans,  &: 
|»at  conféquent  dans  lescapillaires  lesplus 
déliés  &:  les  plus  intimement  enfoncés 
dans  la  ftruduf©  des  vifceres.  Poût  cet» 
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donc ,  s'il  fe  tuoiive  dans  la  durée  des  fié- 
cles  &  dans  la  vie  des  hommes  un  tems , 
où  le  Tang  a  dû  devenir  plus  pefant  ou 
moins  léger  qu'il  n'avoic  été  dans  les  pre- 
miers hommes  ,  ne  fera-ce  point  le  tems 
où  le  fang  des  cnfans  aura  contradé  plus 
de  gravité  ou  de  poids  dans  chacun  de  ces 
tendres  corps  î  Or  c'eft  ce  qui  fera  arrivé 
au  fang  des  enfans  qui  feront  nés  quelque 
tems  après  le  déluge.  Car  alors  les  alimens 
pris  des  chairs  des  animaux  ,  ayant  fait 
dans  les  mères  un  fang  qui  aura  eu  plus  de 
corps  &  de  fubftance ,  que  celui  des  mères 
ayeules  ,  lequel  avant  le  déluge  n'avoic 
été  nourri  que  des  fucs  d'herbes  5c  de 
fi-uits  ,  les  enfans  nés  depuis  le  déluge  au- 
rpnt  çonfçrvé  cette  même  difpofition^M- 
Vitame  dans  la  lymphe  dont  ils  fe  feront 
aoiirris  dans  le  feinde  leurs  mères.  Voilà 
donc  ,  Monfieur  ,  un  fang   trouvé  plus 
lourd,  Ôc  qui  fe  fera  appefanti  davantage 
dans  les  tendres  vailTeaux  de  ces  jeunes 
corps.  Mais  cet  état  de  ^;'4nf4r/<?«  paffant 
d  âge  en  âge ,  des  enfans  dans  les  adultes  , 
ne  fera-ce  point  encore  trouver  un  fang 
devenu  plus  lourd  dans  fon  cours ,  lequel 
ayant  diminué  de  légèreté  dans  fa  circula- 
tion ,  aura  eu  le  tems  pendant  bien  des  an- 
nées de  fe  rallentir ,  de  croupir  en  quelque 
inanicre  dans  les  dernières  extrémités  des 
capillaires.  Il  s'yfera  doQC  altéré  par  fon. 
*'l  .  féiour* 
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féjour ,  &  ce  fera  une  forte  d'aigre,  qui  Te 
aévelopanr  dans  les  grands  vaifTeaux  en 
circulant  ,(z  fera  exalté  jufqu'à  l'ardeur 
qui  fait  l'inaammation.  Car  c'eftune  fem- 
blable  raifon  que  celle  par  laquelle  la  flam- 
me que  produit  le  feu  ,  n'eft  que  le  dévc- 
lopement  d'un  fpiritueux  fulphureax  acide 
plus  ou  moins  aaif,plus  ou  moins  vif, 
qui  ferd  plus  ou  moins  exalté.  CHie  fi  à  cette 
première  réflexion ,  l'on  ajoure  cette  ie- 
condcquel'ufageduvin  a  fuivi  de  près 
celui  de  la  viande,  ce  fera  avoir  découvert 
la  fource  qui  aura  mis  dans  le  fang  des  en- 
fans  une  abondance  de  parties  fpiritueu- 
fes ,  ardentes  ,  inflammatoires ,  fur  tout 
depuis  que  le  vin  a  été  accordé  aux  enfans 
comme  aux  mères.  VoiU  donc  connues 
dans  le  fang  des  enfans ,  des  femences  de 
congeftions  pbUgmoneufes.  Mais  d'ailleurs  , 
-  lui  ayant  vCi  prendre  des  premiers  com- 
mencemens  d'altération  dans  le  profond 
des  vaifleaux  capillaires  comme  dans  leurs 
racines ,  n'eft-ce  point  comprendre  ,  com- 
ment ce  fang  venant  à  s'enflammer  dans 
une  petite  vérole  qui  furviendra  à  àçi%  en- 
fans ,  aura  des  attaches  fecrettes ,  où  il  a 
commencé  de  s'appefantir  &  à  fe  corrom- 
pre ,  c'eft-à-dire  dans  le  fond  de  toutes  les 
parties  molles  ou  vafculeufes  ,  d'où  aii-i, 
ronc  à  fourdre  ou  à  germer  ks  grains  de 
cette  petite  vérole,  ^,  . 
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Mais  après*  avoir  accordé  cette  perire 
difgreflion  à  une  recherche  curieiife  &  mi- 
le ,  parce  qu'elle  eft  tirée  de  l'anatomic  & 
de  la  phyfique  ,  je  reviens  ,  Monrieur,à 
un  fécond  défaut  non  moins  capital ,  qui 
met  la  nouvelle  pratique  hors  du  point  de 
vûë  ,  qui  donne  le  vrai  caradere  de  la  pè- 
te vérole.  Un  préjugé  trop  répandu  a  pré- 
venu les  efprits  des  nouveaux  praticiens  , 
qui  ne  fe  font  pas  afiés  mis  au-defTus  des 
fondions  vulgaires,  &:  qui  peut-être  s'ac- 
commodent de  ce  concert ,  qui  ne  heurte 
pas  les  opinions  publiques.  Ils  ont  donc 
bien  voulu  croire  avec  le  peuple,  que  la 
petite  vérole  étoit  une  cnfe  ,  &:  de  là  en- 
trant dans  l'idée  de  procurer  au  fang  fa  dé- 
puration par  les  cordiaux  amers-diaphoreti- 
quesy  s'eft  établi  l'ufage  du  lilium  dans  6its 
potions  cordiales ,  &  des  apoz,emes  animés 
par  le  Kermès  dans  chaque  dofe.  Car  il  eft 
de  la  routine  de  la  nouvelle  pratique  ,  de 
multiplier  les  apoz^emes  le  long  du  jour. 
Mais  comparant  l'effet  de  cç:s  remèdes  bvfi- 
lots  inflammatoires  avec  la  vraie  caufe  de 
la  petite  vérole ,  fera-ce  moins  que  de  tra- 
vailler à  augmenter  cette  caufe  ,  au  lieu 
de  la  détruire  ,  puifque  c'eft  déveloper 
l'ardent  fpirirueux  qui  domine  alors  dans 
.le  fang.  Il  eft  cependant ,  Monfieur  ,  pis 
encore  que  cela  \  car  quelle  étrange  bévûë 
^ue  celle  ^e  prendre  pour  vraie  crife  ce 

qui 
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qui  n*en  a  l'apparence  que  pour  des  yeux 
non  médecins  ?  Car  quoi  que  les  puftules 
de  la  petite  vérole  foienc  des  abcès ,  font- 
ce  des  abcès  critiques  au  fens  d'Htppocrate, 
qui  ne  compte  bien  pour  critique ,  que  des 
évacuations  par  les  felles,  par  \ç.  fang  ou 
par  les  Tueurs ,  fans  parler  à  cet  endroit 
capital  d'abcès  critique  \  Afoibi  omries  fol- 
vunttir  autper  os ,  aut  per  alvtim ,  aut  veficam  , 
aut  aliirm  qtiemdam  ejufmodi  articiilum  yfudor 
vero  omnibus  communis  eft  ;  5c  là  où  il  adopte    Hipy,. 
poui:  crife  l'éruption  de  quelque  abcès,  il  ,^'^J^^   • 
■fcn  veut  de  nature  à  remplir  les  qualités, 
d  une  vraye  crife  y  telle  que  celle  qui  mec 
Hn  à  la  fièvre  comme  à  la  maladie  ,  c'efl: 
que  félon  la  dodtrine  de  ce  grand  prati- 
cien ,  tour  ce  qui  eft  critique  n'eft  pas  crife  , 
crifima  non  criticaiâ^  forte  même  que  les 
éruptions  de  ce  genre  font,  félon  lui  ,ou 
mortelles  ou  de  difficile  guérifon.  Judica- 
toria  non  judicantia  partim  lethaliafunt ,  par- 
tim  .difficilia.  Parlant  même  en  particulier    Wem 
des  tubercules  ou  boutons  qui  font  critiques  ^j]^'  ^^ 
fans  opérer  la  crife  fû  dit  qu'eux-mêmes 
font  un  obftacle  à  une  crife  parfaite  :  doc- 
trine quî'eft  confirméejiar  l'interprerarioii 
de  Duret  fur  cet  endroit  d'Hippocrate  , 
,^jf£  erumpere  &  febres  decernere  nata  funt 
tubercula ,  fi  non  affuerint ,  judicationem  ipfam 
tollmit.  Hippocrate  en  infinuë  la  raifon ,    iJem 
fçavoir  que  ces  fortes  d'éruptions  font  fu-^P'^' 
N  2.  jettes 
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jettes  à  être  imparfaites,  ^jùbus  vero  intrh 

fubfiflunt  i  certï^imas  &  celentmas  récidivas 

ibid.    afferunt ,  parce  que  ce  font  de  ces  demi  ab- 

'Sès  qui  fuppofent  toujours  fubfiftant  le 

fond  de  la  première  maladie,  dont  elles 

font  des  continuations ,  comme  qui  diroic 

^    àes  crues  de  produ6tion  ,  epigenefes ,  ou  des 

allongem'ens  des  maladies  ,  admorlnmpra- 

Scverin.  fuhfiji entent  appendices  ,  fuivant  Texpreffion 

*^Vinn    ^^^  fçavant  auteur  ,  qui  a  le  mieux  démêlé 

recondi-  les  matières  d'abcès  les  plus  difficiles  , 

tanatu-  foutes  éruptions,  ajouce-t.-il ,  où  il  entre 

ra;  p.  16.     ,        ,,         ,^ .  ^  ,,  jj 

plus  àerethifme  que  d  arrangement  ou  d  or- 
donnance de  la  nature,  A  naturâ  ... .  co- 
ih'id.    a^a  erethifmo,  &cc.  de  forte  que  le  calme 
qui  fuit  ces  fortes  d'éruptions  eft  moins  la 
"  marque  d'une  nature  qui  fe  délivre  en  fur- 
montant  fon  ennemi  ,  que  d'une  nature 
fatiguée  qui  s'accomînode  avec  lui  ,  en 
laidant  aller  prefque  à  fon  gré  le  mouve- 
ment le  moins  dangereux  de  la  maladie  > 
idemp./»  hoc  non  folutio  fed  exfolutio.  C'eft  enfin 
*7*       que  ces  fortes  d'éruptions  fur  la  peau ,  fui- 
vant encore  l'obfervation  êi  Hippocrate  ^ 
ne  font  bien  fûtes  pour  la  guérifon  ,  que 
lorfqu'elles  fe  font  non  à  demi  o%i  impar- 
faitement, maisd'iTne  manière  complet- 
te  ,qui  ne  décharge  point  la  nature  à  moi- 
tié ou  trop  lentement  -,  ce  font  là  les  pullu- 
les dont  il  loue  l'éruption  ,  ^^aab/lederei 
■natafum ..  ^per  ctitij^  .  • .  bona  funt . . .  quA 
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VI  cutem  abfcedunt  erumpentia  tuhercula  .... 
Aut  in  cute  erumpentes  pufluU  ....  qu&  referto 
confiuxH ,  non  autem  dimtdiato  &  femi  repente 
abfcedunt.  Tant  il  eft  vrai  fuivanr  cette  def-  Hip  lib, 
criprion  de  puftules  critiques ,  que  la  petite  *'    ^' 
vérole  n'eft  point  une   crife   véritable. 
Mais  dans  quel  égarement  ne  tombe  point 
uu  médecin  qui  eft  une  fois/orti  de  l'idée 
du  vrai  caradere  d'une  maladie  ?  Il  eft  ce- 
pendant de  la  même  habileté  dans  l'art  de 
guérir  ,  de  fçavoir  démêler  le  génie  des 
caufes  des  maladies  ,  que  de  fçavoir  les 
guérir  ,  comme  en  avertit  Hippocraçe  : 
Ejufdem  efl  fcientiA  y  morborum  caufas  ncjfe ,    ^^^•'^ 
&  morbos  ipfos  curare  pojfe.  Aullî  les  méde- 
cins de  la  nouvelle  pratique  commencent- 
ils  par  fe  contrarier  eux-mêmes  avec  leurs 
prétendus  principes  -,  car  ils  croyent  que  la 
petite  vérole  eft  une  crife  i  or  Hippocrate 
avertit  que  quand*  une  maladie  eft  jugée 
par  le  moyen  d'une  crife  ,  un  médecin  ne 
doit  rien  entreprendre,  ni  rien  renouveller 
par  aucun  remède  purgatif,  ni  par  fembla- 
bles  drogues  irritantes:  ^^U£  judicantur  & 
judicatafunt  perfecîèy  ne  moveto ,  ne  que  inno- 
vato ,  Jive  purgantibus  ifve  aliis  irritamentis. 
Mais,  ajoute- t^il ,  il  doit  fçavoir  ne  rien    A]haz. 
faire  alors.  Sed  finito.  Or  au  contraire ,  &:  ^*  **' 
toujours  en  conféquence  de  la  première 
méprife  ,  il  n'eft  point  de  mouvemens  en 
fait  de  ren:iedes,queces  Mefîîeurs  ne  fe 
>î  3  donnent. 
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donnent ,  dès  qu'ils  voyenc  paioîri'e  la  pe- 
tite vérole ,  fortante  ou  fortie  ,  tant  par  la 
faignée  du  pied  ,  l'Emetique  &  le  Ke/mês , 
que  par  les  apoz.e7nes  ,  ôc  encore  d'autres 
yaiefius.  purgatifs.  Un  grand  praticien  &  célèbre 
auteur  auroir  trouvé. qu'il  y  auroit  eu  bien 
à  craindre  de  tomber  entre  les  mains  de 
gens  qui  fçavent  fi  peu  s'arrêter  fur  l'ufage 
de  tant  de  grands  .remèdes  ,  parce  qu'il 
étoit  perfuadé ,  que  des  médecins  feroienc 
moins  dangereux  lefquels  demeureroient 
court,  fans  fçavoir  ce  qu'il  faudroit  faire  j 
ou  oppofer  à  une  maladie.  Periculofius  cen-  \ 
feo  incidere  inmedtciim  qui  nefciat  quiefcere^  ] 
quam  qui  nefciat  contraria  adhibere. 

Auffi  la  cure  de  la  petiteverole  rencon- 
ire-t-elle  d'étranges  écueils  dans  les  mé- 
prifes  où  tombent  \ts  promoteurs  de  la 
xiouvelle  pratique  fur  la  caufe  de  cette  ma- 
ladie. Car  à  commencer  par  la  faignée  dii 
pied,  pour  faire  remarquer  les  fcandales 
qu'elle  caufe  dans  cette  prétendue  méde- 
cine >  eft-il  poffible  de  la  croire  capable 
d'autre  chofe  en  pareil  cas  que  des  mal- 
heurs où  elle  précipite  les  malades  î  En 
effet,  eu  confiderant  l'état  du  fang  dans  la 
petite  vérole ,  ou  dans  fa  caufe  \  £on  épaif- 
feur  ,  l'habitude  ou  il  eft ,  &  les  fituation? 
où  il  fe  trouve  ;  peur-on  s'en  promenre  ce 
que  l'on  en  attend.  Ce  feroit ,  dans  la  pen- 
féede  ces  Meilleurs ,  de  le  rabatre  du  cer- 
veau 
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"  veau  vers  les  parties  inférieures.  Mais  un 
liquide  qui  a  pris  afîés  de  mafle  &  d'épaif- 
feur  pour  le  rendre  gluant,  pefant ,  ôc  at- 
taché dans  les*  vaiflëaux  qui  doivent  le 
tranfmetrre ,  un  pareil  liquide  eft-il  bien 
difpofé  à  fe  rendre  Toupie  &  fluide  juf- 
qu'au  point  defe  laifler  précipiter  de  haut 
errbas  ?  fur  tout  dans  lesfîcuations  où  fe 
trouve  ce  liquide  par  les  attaches  ôc  les  en- 
gagemens  qu'il  avoit  pris  de  longue  main 
ou  dans  fon  origine ,  &  qu'il  auroit  renou- 
velle dans  une  occafion  ,  comme  fait  le 
fang  dans  la  petite  vérole  ?  Car  celui  qui 
fait  le  pus  eft  dans  ces  fituations  ,  ayant 
pris  dès  la  naiffance  d'un  enfant  fes  pre- 
iliiers  principes  d'altération  dans  fa  circu- 
lation ,  laquelle  s'eft  appefantie  ,  comme 
on  l'a  fait  remarquer ,  depuis  que  le  régi- 
me de  viande  £c  de  vin  eft  entré  dans  le 
monde  après  le  déluge.  C'eft  que  dès-lors 
les  fluides ,  ou  les  fucs  nouriciers  étant  de- 
venus moins  légers ,  appefantis  ou  gravi" 
tans  dans  les  capillaires  ,  ils  auront  altéré 
f équilibre  qu'ils  dévoient  faire  avec  les 
folides.  C'eft  donc  un  afFoiblifl'ement  de 
toîi  arrivé  d^ns  les  premiers  vaifïeaux  des 
corps  humains  ,  qui  aura  fait  contrader  an 
fang  une  lenteur  originelle  &  habituelle. 
Les  congejlions  phlegmoneufes  {urvenucs  a 
lanaifl^ancede  la  petite  vérole  ,  auront  ac- 
cru les  premiers  embarras  àt  la  circula- 

jion  ^ 
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tion ,  non  feulement  dans  les  grands  vaif- 
feaiix,  mais  encore  dans  les  capillaires,, 
où  originairement  il  s'éroy:  ralenti.  Dans 
cette  fituation  ,  quelle  fera  la  portion  du 
fang  qu'une  faignée  du  pied  viendra  éva- 
cuer >  fera-ce  un  autre  que  celui  qui  s'eft 
fixé  en  quelque  manière ,  ou  du  moins  af- 
fujetti  dans  le  fond  des  parties  voifmestle 
la  faignée ,  &  dans  \zs  grands  vaifleaux  qui 
le  transmettent?  Ce  ne  fera  donc  que  le 
fang  àcs  jambes  &c  des  cuilîes  que  cette 
faignée  du  pied  évacuera.  Or  eft-ce  là  celui 
qui  fait  la  petite  vérole  dans  les  parties 
fupcrieures ,  d'où  doivent  fe  craindre  les 
orages  ?  C'eft  donc  porter  le  remède  capi- 
tal à  l'endroit  où  il  y  a  moins  de  mal  -,  car 
c'eft  l'obfervation  du  célèbre  M.  Sydenham 
confirmée  par  l'ufage  ,  qu'en  matière  de 
petite  vérole ,  tout  le  danger  doit  fe  pren- 
dre de  la  part  des  puftules  de  la  face  &  des 
parties  fuperieures.  Et  en  effet ,  autant  les 
puftules  du  vifage  montrent-elles  la  mali- 
gnité de  la  petite  vérole  par  leur  féchc- 
reftè  ,  leur  noirceur  &:  leur  difpofition 
écailleufe  ,  autant  \ts  puftules  des  jambes 
&  dts  bras  montrent-elles  une  apparence 
bénigne  de  fuppuration  ou  d'abcès ,  puif- 
qu'eiles  fe  terminent  par  la  flétriffeure  , 
après  s'être  vuidées  du  pus  qu'elles  con- 
tiennent. 
Ccpendâm  deux  à  trois  livres  de  fang , 
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que  ces  Mrs.  font  tirer  à  un  malade  par 
quatre  faignées  du  pied  (car  ilsôfenten 
faire  autant  dans  un  fcul  jour  )  ne  font- 
elles  rien  craindre ,  par  l'étrange  éclypfe 
que  peut  caufer  foudainement  à  la  circu- 
lation du  fang ,  une  évacuation  aufli  prom- 
pte &  auflTi  énorme  î   Au  furplus   que  fe 
pallera-t'il  dans  la  circulation  du' fang 
dans  les  parties  fuperieures?  Ne  feroit- 
ce  pas  la  caufe  de  ces  confidences  de  vaif- 
feaux  qui  fe  font  foudainement  ,  &:  qui 
enlèvent  brufquement  les  malades  ?  Ec 
encore  delà  arriveront  ces  dépôts  inté- 
rieurs ,  ces  caries  dans  les  os ,  &  ce?abfcès 
qui  accompagnent  ou  fuivent  tantde  pe- 
tites véroles  ,  parce  que  le  fang  n'ayant 
pas  été  dégagé  dans  les  parties  fuperieu- 
res,  il  aura  eu  le  tems  de  crever  lesvaif- 
feaux,  de  s'extravafer  dans  les  parties  mol- 
les ,  &  de  creufer  jufque  dans  la  fubftan- 
ce  des  os. 

C'eft  encore  pour  avoir  perdu  de  vue  l'i- 
dée de  la  vraie  caufe  ou  du  vrai  caradere 
de  la  petite  vérole  ,  qu'eft  venu  à  fEnieii- 
que  le  crédit  dont  l'honnore  la  nouvelle 
pratique,  fans  penfer  que  les  premiers 
comraencemens  de  cette  caufe  fe  font  for- 
mez avec  le  corps  humain  dès  fa  plus 
tendre  jeunefTe  ,  d'où  elle  s'eft  developéc 
&  répandue  dans  les  grands  vaiffeaux  par 
l'inflammauon  du  fang»  qui «ft  arrivée  à 

l'oç- 
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i  occafion  d'une  contagion  verolique  5  cet- 
te médecine  va  chercher  à  attaquer  cette 
caufe  dans  un  amas  d'humeurs  au  centre 
du  corps  ,  où  il  n'eft  pas.  Lesnaufées  ou 
envies  de  vomir  qui  fatiguent  les  mala- 
des qui  commencent  la  petite  vérole  ,  ont 
à  la  veriré  fait  illufion  à  ces  praticiens  , 
mais  quoi  de  plus  connu  ,  à  qui  a  vu  des 
malades,  que  des  naufées  ou  des  envies 
de  vomir  dans  les  commencemens  des  ma- 
ladies inflammatoires ,  où  cependant  l'en- 
droit de  l'inflammation  ou  des  congef- 
tions  fanguines  eft  très-éloigné  de  l'efto- 
mac!  G'eft  ainfi  que  des  envies  de  vomir 
deviennent  chez  les  connoilïcurs,  des  lig- 
nes prodromes  des  maladies  reconnues 
univerfellement  pour  inflammatoires. 
Telle  eft  la  pleuferie  ,  dans  laquelle  des 
envies  de  vomir  font  les  fignes  ordinai- 
res avant-coureurs  de  \a.peripiieumome  ,  ou 
de  l'inflammation  du  poumon.  Les  com^ 
motions  de  cerveau  ,  \ts  migraines  ,  &c  tout 
autre  mal  de  tête  conflderable ,  tiennent 
les  malades  dans  de  fréquentes  envies  de 
vomir.  Encore  dans  les  corps  fujets  à  une 
humeur  à'Eryfipelk  qui  eft  accoutumé  à  pa- 
roître  de  tems  en  tems  ,  les  envies  de  vo- 
mir avertiflent  les  médecins  de  ces  mala- 
lades,  que  l'apparition  de  l'eryfipelle  n'eft 
pas  loin.  Tout  de  même  donc  l'inflamma- 
tion qui  faic^l'eftence  de  la  petite  vérole , 

ayant 
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ayant  ^o:\  principe  doiigine  dans  les  ca- 
pilaires  les  plus  éloignés  &  les  plus  enfon- 
cés ,  elle  le  communique  au  centre"  du 
çoips.  La  raifon  en  eft  évidente  ,  car  le 
fang  poulie  par  les  grandes  artères  vers 
l'habitude  du  corps  ,  y  trouvant  la  refif- 
tance  que  lui  oppofe  le  ralentiiîement , 
devenu  çongelUon  phlegmoneufe  dans  le 
fond  des  capillaires,  il  le  refilie,  fans  pour- 
tant reculer  fur  (oi ,  mais  en  s'accumulant 
comme  par  des  undiiUtions  qui  rebroulTénc 
dans  les  grands  vaiHeaux  d'où  il  eft  parti  ; 
&  c'eft  ainfi  que  la  con^QÙ.ion phlegmoiietf-' 
fe  fanguine  ramallant  dans  la  région  de 
l'cftomac  le  fang  qui  refcule  vers  ce  vif- 
cere  des  extrémités  des  vailTeaux ,  le  tient 
dans  des  angoilTes ,  des  naufées  ou  des  en- 
vies de  vomir.  Et  voilà  ce  que  les  nou- 
veaux praticiens  prennent  pour  àt^  hu- 
meurs U  attaquent  par  de  TEmetique  ôc 
des  purgatifs  emetiques.  Eft-ce  autre  cho- 
fe  que  porter  le  feu  ,  le  trouble  ^  l'irri- 
tation à  l'endroit  même  où  l'inflamma- 
tion s'accumule  &  fe  forme  ?  Mais  fut-ce 
jamais  l'ufagede  la  vraie  médecine  enfei- 
gné  par  Hippocrate  ,  d'attaquer  de  front 
une  inflammation  par  de  femblables  pur- 
gatifs ?  L'abus  de  l'Emerique  ne  fut  donc 
jamais  plus  manifefte.  Mais  l'ufage  du  Ket- 
~mès  eft  encore  plus  dangereux,  parce  qu'il 
porte  au  même  tems  dans  le  fang  de  quoi 

augmens 
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augmenter  l'inflammaion  qui  y  fait  l'ef- 
fence  de  la  petite  vérole  ,  car  Te  font  com- 
me autant  d'étincelles  ou  d'amorces   de 
feu  ,  que  ce  foutre  minerai  porte  dans  les 
vaifîeauxj  eft-ce  rien  moins  donc  que  met- 
rre  le  feu  à  la  mine  ?  En  effet  le  fang  ve- 
ïolique  dans  cette  maladie  étant  lui-mê- 
me très  plein  de  parties  ftilphurçufes ,  dé- 
jà exaltées  ,  par  conC^qncm  accen/ibîes , 
prêtes  à  prendre  feu ,  renfeimées  dans  les 
vaifTeaux  tortueux  des  artères  qui  fe  ter- 
minent ou  aboutiiTent  aux  puftules  aulîi 
enflammées  de  la  petite    vérole  -,  eft-ce 
autre  chofe  que  comme  une  de  ces  mines 
nommées  ferpentines  9  où    le  feu    étant 
mis ,  elle  fait  joiier  toutes  les  fottgades  , 
aufquelles  elle  fe  termine  j  fe  font  ici  les 
grains  de  la  pevite  vérole  qui  fe  mettent 
en  feu ,  fe  reduifenr  comme  en  charbon 
dans  les  petites  véroles  nées  ou  rendues 
conjluentes.  Car  c'eft  encore  le  funefte  effet 
àiiKerinés  ,  d'augmenter  la  confluence  ou 
de  la  caufer  ,  fuivant  l'avis  que  donne  fur 
les  cordiaux  bruhts  ,  le  fage  &  expérimen- 
té Syd&nlmm.  C'eft  que  le  fang  dans  la  pe- 
tite vérole  étant  très-enclin  à  fe  mettre 
tout  en  puftules  ,   l'oi^  doit  lui  épargner 
tout  ce  qui  eft  capable  de  coiflapatioriy 
car  les  mztïcrts  accenfibles  fe  laiflant  afli- 
miler  par  le  fang  en  feu  ,  fi  capable-  par- 
la de  fe  les  approprier  ,-ce  font  autant  de 
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matières  combuftibles ,  introduites  dans 
les  vaidëaux  ,  où  ils  augmentent  l'inflam- 
mation. Car  de  dire  que  le  Kermès  foit  ua 
digefttf(\\M  ferve  à  cuire  ou  à  digérer  l'hu- 
meur de  la  petite  vérole  ,  c'eft  interpré- 
ter mal ,  &  mal  appliquer  ces  fortes  de 
d'tgeftifs  ,  (digefiîva  )  lefquels  s'ils  trouvent 
quelque  place  raifonnable  en  pratique  > 
ce  ne  peut  être  que  dans  les  cas  ou  efpeces 
de  maladies ,  où  le  fing  n'étant  point  en- 
core exalté  ou  trop  developé  ,  il  fe  lailTc 
approcher  pour  amfi  dire  ,  &c  penetrei: 
tranquillement  par  de  femblables  remè- 
des :  mais  de  les  employer  dans  un  fang  dé- 
jà enflammé  (  lors  fur-tout  que  ce  font  des 
fuLphureux  ,  qui  concentrant  des  parties 
ignées,  font  trop  prêts  à  allumer  ce  qu'el- 
le touche^  c'eft  donc  comme  mettre  le  feu 
aux  poudres  ,  qualité  qui  eft  bien  celle 
du  Kermès  minerai,  qui  eft  comme  une  pou- 
dre fulminante ,  ou  explojïve. 

Ainfi  donc  un  praticien  qui  veut  tou- 
jours fe  raprocher  de  la  vraie  caufe  de  la 
petite  vérole  pour  n'entreprendre  jamais 
d'agir  que  comme  en  fa  prefence,  voit  l'in- 
flammation par  tout  dans  cette  maladie  , 
ôc  c'eft  comme  s'en  explique  un  fçavant  ,  ^"f^^. 
auteur,  fur  les  fièvres  malignes,  aufquelles  ciftrenfî 
il    raporre  la  petite  vérole.   Dans  cette  maiignà 
ITialadie  donc ,  comme  à  la  lueur  des  feux  flamma- 
qui  y  fprten:  de  toutes  parts ,  un  médecin  tione , 
■  O         n'ap-^^^ 


t^S  De  U  nouvelle  manière 

n'apperçoic  que  des  ardeurs  à  rabattre  ,' 
dans  quelque  tems  que  ce  foit  de  la  ma- 
ladie, dans  quelque  fexe,  quelque  tem- 
pérament ,  quelque  païs ,  quelque  condi- 
tion qu'elle  arrive  -,  une  caufe  auiîi  univer- 
fcUe  auroit-elle  dû  manquer  à  fe  mon- 
trer à  des  médecins  î  car  elle  eft  propre 
à  chaque  tems  de  la  maladie  comme  on  l'a 
fait  voir  ci-devant ,  foit  qu'elle  s'annon- 
ce ,  qu'elle  faffe  fes  progrès ,  qu'elle  finif- 
fe  ,  qu  elle  foit  même  finie  i  tout  y  parole 
par  tout  en  ardeur  ,  ou  par  tout  en  com- 
buftion.  C'eft  donc  une  inflammation  que 
cette  maladie  en  tout  ce  qu'elle  contient, 
dont  les  puftules  qui  y  furviennent ,  doi- 
vent être    confiderées  8c  traitées  à  peu- 
près  comme  les  abfcès  qui  fuivicnnenc 
en  certaines  fièvres.  Car  les  abfcès  ordi- 
naires étant  des  collerions  d'humeurs  ra-' 
maflees  dans  un  feul  endroit;  la  différen- 
ce des  grains  de  petites  véroles  confifte 
en  ce  que  ce  font  des  colledions  privées 
ou  particulières  de  fucs  purulents  qui  s'y 
font  partagés  en  autant  de  portions  &:  dei 
capfules  qu'il  y  a  de  puftules.  Mais  la  rai- 
fon  en  eft  particulière  à  la  petite  vérole  ; 
car  dans  les  fièvres  ordinaires  toute  l'in- 
flammation étant  principalement  répan- 
due  dans  les  vaiffeaux  ,  fans  être  fixée 
ni  attachée  nulle  part ,  la  nature   trou- 
vant les  fucs  roulons  également  dansde^ 
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capacités  libres  &   aifées  ,  elle  peur  les 
ramaiïer  tous  dans  un  feul  emiroit ,  poui: 
les  renfermer  dans  une  feule  tumeur  ,  ou 
fojs  une  même  envelope.  Il  n'en  ell  pas 
de  même  dans  Ja  petite  vérole  ,  les  fucs 
enflammés  n'y  font  ni  librement:  ni  prin- 
cipalement répandus  dans  les  grands  vaif- 
ieaux  ,  ils  ont  des  attaches  formées  de 
longue  main  dans  le  fond  &c  dans  les  ex- 
trémités des  capillaires,  où  comme  par 
autant  de  racines ,  ils  font  attachés  ôc  fi- 
xés ■■,  déterminés  du  moins  à  différents  en- 
droits. Or  ces  endroits  étant  ceux  où  le 
font  les  erudations  pour  ainfi  dire  ,  ou  les 
excrerions  de  chaque  portion  de.  ces  lues 
enflammés ,  ce  font  autant  de  petits  abf- 
chs  qui  fe  forment ,  qu'il  y  a  d'extrémi- 
tés capillaires  qui  fe  font  rompues  &  dé- 
labrées pour  la  fortie  &:  l'épanchement  de 
ces  purulences  ainfi  partagées.  Ce  ne  font 
donc  que  de  ces  abfcès  incomplets  ,  ou  à 
demi  faits,  dtmid'utti  ahfceffas ^  dont  parle 
Catien  ,  ou  des  épanchemens  imparfaits, 
femiflui  ,  très  -  rcfpadables  cependant  en 
pratique  ,  pour  deux  raifons.  La  premiè- 
re eft  fondée  fur  la  crainte  &  l'attention 
où  ils  doivent  tenir  un  médecin  contre 
leurs  retrocejfions  ,  ou  leurs  delitefcences , 
car  pour  lors  c'eft  une  forte  d'impofture 
qui  tromperoit  un  praticien  qui  fe  laiffe- 
roit  faire  illufion  par  une  aparence  de  fou- 
^  Oz  la. 
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lagement  qui  arrive   fans  raifon ,  tuntO" 
res  temere  fr&ter  rationem  allevantes  impof- 
lib.Tr  turam  ftgnificant.  Auffi  le  fçavant  auteur 
cpid.  8.  des  fièvres  malignes  avertit-il  de  ces  fur- 
^'screta  P'^i^es  touchant  les  puftules  des  petites  ve- 
p.  17^.  rôles ,  les  bubons  ,    les   charbons  ,  tous 
appanages  à^^  fièvres    malignes.  Par  la 
même  raifon  fe  trouva  fi  mal  le  fils  d'^n- 
dronicus  dans  Htppocrate  d'un  Eryfipelle 
qui  rentra  hï\.\i<\\.\tmQi-ïi\  ^^ale  quidAn- 
dronici  filio  intro  recurrens.Eryfipe las  portent 
ibid.    dit.  En  fécond  lieu  parce  qu'ils  laifï'enr 
fouvent  dans  le  fang  de    quoi  faire  d&s 
maux  aullî  fubits  que  certains,  JOju  eruni- 
père  &  febres  décerner e  nata  fttnt  tubercula . . . 
^uibus  intro  fubjijiunt ,  certiffimas  &  celerri- 
mas  récidivas  afferunt  i  &c  alors  ce  font  fou- 
vent  des  matières  capables  d'abfceder  juf- 
Ibid.    qu'aux  os  ,  quAper  venas  abfcedunt  ad  ojfa. 
Tant  s'en  faut  donc  qu'un  praticien  doi- 
ve négliger  les  puftules  de  la  petite  véro- 
le ,  ce  font  au  contraire  de  ces  tubercules 
qui  accompagnent  de  grandes  maladies , 
&c  Hippocrate  confeille  de  les  bien  fai- 
re fortir ,  de  les  entretenir  bien  faftigiées, 
ôc  dans  une  élévation  égale  ,  en  les   me- 
nant à  une  codion  loiiable.  De  tuberculis 
qu£  inter  majores  morbos  cenfentur  ,  iftudfta- 
îuendum  efi  .  ...ea  in locttm  confpicuum con- 
trahere ,  ipfamque  concretionem  éi,quabilem  per 
totum  reddere  .....  &  ex  tato  eam  concoquere 
vportet  &c.  Ceft 
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C'efl:  bien  l'idée  de  la  nouvelle  prati-  H>poc. 
que  en  donnant  du  Kermès  par  roue  ,  àc  ^^  ^'^<^** 
de  compagnie  avec  le  lilium  ,  &c  iembla- 
hles  cordiaux  incendiaires ,  croyant  qu'à 
force  d'animer  le  Tang  ,  ils  feront  fortir 
abondamment  la  petite  Vérole  ,dont  par 
i'adion  de  ces  remèdes ,  les  pullules  de- 
viendront Ôc  fe  conferveront  pleines,  bien 
nourries  &  hïtnfajîigtées.  Mais  une  refle- 
xion va  démontrer  le  faux  de  cette  idée. 
De  femblabies  remèdes  ont  paru  à  d'au- 
tres Médecins  capables  de  diffiper  ,  ou 
de  faire  évanouir  le  levain  de  la  peti- 
tite  Vérole  ,  en  l'étoufant  dans  fon  ger- 
me ou  avant  fanaiflance  ,  d'empêcher  en- 
fin qu'il  ne  parût  de  pullules ,  &  cela  par  • 
le  moyen  d'une  elTence  toute  de  bénédic- 
tion ,  effcntia  henedicli  valoris  :  laquelle  fut 
\ç.  fpectfique  pour  empêcher  la  petite  Vé- 
role de  paroître,  d'un  Auteur  àoxyi  on  ncHis 
a  caché  le  nom ,  àc  à  proppos  pour  lui 
épargner  le  deshonneur  d'une  au/Ti  folle 
imagination.  Mais  ce  fut  aufîi  de  cet  infen- 
le  fpecifique  dont  on  a  vu  vouloir  fe  pa- 
rer dans  Paris ,  un  gueriffeur  ,  qui  fût  aulîî 
peu  vrai  médecin  ,  qu'il  avoir  été  aupa- 
ravant véritablement  Moine  ou  Capucin 
Cetravefti  perfonnagefe  ventoit  donc  d'à-  J-^ 
voirunfecret  qui  étoit  un  volatil  ^ôcû  le 
fâifoic  prendre  pour  empêcher  la  petite 
Vérole  de  paroître,  fecfet  lequel  Uii-mê- 
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me  eft  péri  dans  fon  germe.  Mais  où  etî 
eft  donc  la  médecine  d'aujourd'hui ,  oa 
quelle  idée  s'y  fait-on  des  mêmes  remè- 
des que  l'on  donne  &  pour  faire  fortir  la 
petite  Vérole  &  pour  en  empêcher  la  for- 
tie  ?  Ce  font  les  folles  imaginations  qui 
prennent  aux  Médecins,  dès  qu'ils  ont  une 
Fois  quitté  l'idée  véritable  de  la  petite  Vé- 
role. Car  ce  Chymifte  îvledecin  dont  pour 
ion  honneur  on  nous  a  caché  le  nom , 
s'étant  perfuadé  que  la  caufe  de  la  petite 
Vérole  étoit  animée  par  des  millions  de 
petits  vermifleaux  ,qai  avoient  beaucoup 
de  pieds  &c  des  becs  très-aigus,  fe  piquoic 
d'avoir  en  poche  &  dans  Çesfpecifiques  de 

0         quoi  arracher  ou  rompre  les  dents  à  ces 

petits  animaux,  c'étoit  un  magijîere  ^  une 

perle  ,  un  Bez-oard^  tous  reftaurateurs  ca- 

vîd.     pables  de  renouveller  la  nature. /«/'ré);«- 

v'tïoiïs   pf^^ habeo  (  difoit-il  ) pulverem  admirabtlem,. 

p.  57.  magijlermn  manuum,  pulveremrenovationisy 
magifterium  roboris  ,  Afargaritam  Bez,oardi^ 
cam  &c.  deforte  que  plein  de  fouEntRou- 
fîafme  chymique,  il  s'étoit  imaginé  que 
les  grains  de  petite  Vérole  ,  étoient  com- 
me des  foupiraux  ,  comme  font  les  regif- 
îres  des  fourneaux  chymiques  ,  au  travers 
defquelsil  falloir  faire  fortir  ces  petits  ani- 
maux y  qui  comme  de  rage  de  fe  fentir 
expulfés ,  mordoient  &  ravageoient  les 
endroits  par  où  on  les  chaiTûit,  car  c'eft  de- 
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là,  difoit-il ,  que  venoiencles  marques  af- 
freuses, ouïes  cicatrices  que  laiflentaprès- 
elles  lespuftules  de  la  petiteVercole.Faut-  n»uL 
il  s'étonner  après  de  tels  écarts  fur  la  caufe 
de  la  petite  Vérole  ,  qu'elle  guerilTe  ordi- 
nairement entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  confervé  l'idée  véritable  de  cette 
caufe  ,  tandis  que  la  cure  en  eft  fi  mal- 
heureufe  en  celles  des  guerilTeurs  ,•  qui  fe 
font  mis  au-delTus  des  caraderes  de  la 
nature  ? 

L'Auteur  du  traité  des  fièvres  malignes 
donne  une  idée  bien  plus  raifonnable  fur 
les  ftidonjiques  pour  la  cure  de  la  petite 
Vérole  (  car  il  la  range  parmi  les  fièvres 
malignes  }  en  donnant  toute  fa  confiance  % 
à  ceux  d'entre  ces  remèdes  qui  calment 
les  irritations  des  nerfs,  appaifent  les-^M- 
xies  ou  troubles  des  efprits  &  du  fang  , 
&:  encore  retabliffent  l'équilibre  dans  les 
parties,  Requiruntur  medicamenta  ,  qu£vim  Scrttà^ 
habeant  fudojem ,  venenumque  exjiellendi  , 
fed  etiam  fpiritus  oîiimales  irritâtes  per" 
turhatofque  &  inordinatè  ccmmotos  fedandi^r» 
atque  ad  dquilibrium  reducendi  &c.  ôc  fur 
cette  idée  il  n'y  a  frais  dans  lefquels  il 
ne  fe  mette  ,  pour  dpnner  des  calmants  y 
des  fedatifs ,  des  narcotiques  même  les  plus, 
déclarés  ,  &c  de  toutes  les  fortes,  plus  ovk 
moins  tempérés  ,  foir  par  toutes  les  ma- 
nières on^rocede^^^W  décric  fore  au  ion^^ 
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Il  prend  encore  ces  correctifs  parmi  les 
acides  végétaux  &c  minéraux ,  fans  s'épar- 
î>.  »4î.  gner  fur  les  rafraîchillants ,  tels  que  (onc 
les  deux  forces  àç.  femences  froides ,  l^petit 
p.  iiîjaid,h  boifTon  abondance  d'eau  de  fon- 
taine ,  les  humeciants  ;  voilà  jufqu'où  fe 
p;  ifo.  rapproche  de  la  bonne  Médecine  ,  bc  t^ 
particulki:  de  la  vraie  caufe  de  la  petite 
Vérole  ,  un  Médecin  qui  fe  déclare  d'ail- 
leurs bien  hautement  Chymifte.  Cepen- 
dant il  n'en  demeure  pas   encore  U  ,  il 
va  jufqu'à  détefter  la  pernicieufc  prati- 
que d'employer  des  purgatifs  violens  au 
commencement    des    fièvres    malignes  , 
abusj  dit -il  ,    qui    ini  eft  en   horreni: 
#        dès  il  y  a  long-tems  ;  Dtidkm  diverfts  in  lo- 
Scretadecis  pernicio/am  iftam  medendi  tneîhodum  de- 
f^^rçcif-tefiati  fumus  ,   cjiiâ  dgrorantium  plurimi  in 
Te"/!  ^'  principio  ftatim  cujuscumque  ajfecîûs  medica- 
mentis  fortioribus  purgantihiis ....  dilaniari 
folent. 

VoiU^onc  retrouvée  chez  un  Médecin 
Chymifte  ,  &  fentie  par  lui-même,  l'idée 
de  la  vraie  caufe  de  la  petite  Vérole.  Car 
malgré  le  préjugé  de  cet  Auteur  pour  les 
remèdes  chymiques,  dont  il  eft  grande- 
ment partifan  ,  il  ne  ^eut  adopter  de  fudo- 
rifiques  cordiaux  que  ceux  qui  font  cal-^ 
mants ,  fedatifs  ,  temperans  &c  même  nar- 
cctiques  :  &  par-là  fe  retrouve  encore  par- 
mi les  Chyraiftes  même^  la  bouftble  des 
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praticiens  pour  la  cure  de  la  petite  Vérole. 
Mais  aeilile  voir  par- là  la  rnifon  pourquoi 
cette  cure  eft  malheurcufe  entre  les  mains 
des  uns ,  parce  qu'ils  ne  règlent  point  leur 
conduite  médicinale  fur  cette  boufîole, 
tandis  qu'elle  réulîit  ordinairement  entre 
les  mains  d'autres  ,  parce  qu'ils  fuivent 
exadement  &  fans  s'éloigner  les  regjes  de 
conduite  que  leur  montre  cette  boufîole. 
Ces  règles  fe  rapportent  à  bien  compren- 
dre ,  que  tout  y  eft  inflammation  dans  le 
fang ,  &c  dans  toutes  les  parties  molles , 
comme  parle  l'Auteur  du  Traité  des  fie-  Scuta. 
vres  malignes  ,  troubles  dans  les  efprits  , 
&:  irritation  dans  les  nerfs  ou  dans  les  foli- 
des.  En  effet ,  c'eft  pour  s'être  mis  hors  de  * 
ce  point  de  vûë  ,  que  la  nouvelle  pratique 
feroi:  fi  fort  éloignée  de  l'heureufe  fcien- 
ce  de  guérir  la  petite  Vérole. 

Là-delTus  ,  Monfieur  ,  vous  me  derrian- 
derez  fans  doute  quelque  détail  qui  fade 
foi  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Mais  l'u- 
fage  tout  feula  de  quoi  fatisfaire  pleine- 
ment à  votre  demande  •-,  car  il  a  fait  con- 
noître  en  toute  occafion ,  qu'en  fuivant  ces 
viiës  ,  qui  font  fondées  dans  les  loix  de 
l'œconomie  animale  ,  &  fur  les  obferva- 
tions  àts  grands  maîtres  en  pratique  fur  la 
petite  Vérole  ,  l'on  a  la  confolarion  de  ne 
tuer  perfonne  ,  &  la  joye  de  voir  fouvenc 
guérir  des  malades  attaqués  de  petites  Vé- 
roles 
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rôles  les  plus  confluentes ,  &  les  plus  mali- 
gnes, quelquefois  gangreneufef ,  putrides  y 
ou  cadavereufes ,  fouvenn  même  malgré  les 
plus  éconnans  fympcomes ,  les  plus  embar- 
raiTans  ,  &  les  plus  dangereux.  Voici  donc 
ce  qu'un  ufage  impartial  ,  étudié  Se  con- 
ftammenc  fuivi  pendant  de  longues  an- 
nées ,  a  appris  là-deffus. 

Les  accidens  de  la  petite  Vérole  la  fai- 
fant  reconnoître  (  ceux-là    fur-tout    qui 
étant  ordinaires  aux  approches  de  cette 
maladie  ,.  fe  montrent  dans  une  conlHtu- 
tion  épidemique  où  elle  regae  alors  )   ils 
avertiflent  un  Médecin  de  la  forte  de  peti- 
te Vérole  qu'il  aura  à  traiter ,  &  le  prépa- 
rent à  la  prévoir  ,  pour  n'y  pas  être  furpris. 
Ce  font  une  greffe  fièvre  ,  des  maux  de 
cœur  ,  ou  des  vomiffemens  énormes ,  des 
affbupifTemens ,  des  maux  de  reins,  mais 
iingiilierement  une  douleur  fixe  à  l'endroit 
appelle  la  foffette  du  cœur,  [fcrobiculus 
cordis ,  )  des  cours  de  ventre.  Alors  donc  ie 
mettant  dans  le  point  de  vue  de  la  mala- 
die qui  va  arriver ,  c'eft  l'inHammacion  du 
fang  ,  il  doit  prévoir  ,  que  tous  les  acci- 
dens qui  vont  arriver ,  tireront  de  là  toute 
leur  force,  comme  leur  origine.  Là-contre 
donc  il  doit  dreffer  toutes   fes  batteries , 
y  rapportant  toutes  fes  vues ,  &:  là-defflis 
dirigeant  fes  indications  Se  fes  remèdes.  Or 
l'inflammatiou  fuppofanc  un  farig  coe- 

iieux , 
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neux,  c'paifli  ,  delTeché  par  fon  ardeur  , 

•  feirédans  fa  fibre,  concentrant  un  fpiri- 
/«faAT  qui  le  tient  brûlant,  c'eft  une  force 
de  rénttence  entre  les  parties  qui  le  renfer- 
ment j  un  fluide  paï:  conféquent  qu'il  faut 
concevoir  dans  un  efFort  continuel  vers 
l'extenfion.  C'eft  que  de-là  réfulte  un  fang 
boufant  dans  fes  vailTeaux ,  où  s'engageanc 
par  fon  volume,  &  par  la  violence  qu'il 
fait  aux  diamètres  des  vailTeaux  ,  il  les 
force  ,  deforte  que  ces  vaifTeaux  vaincus 
dans  \ç:m  fj'Jlole ,  lailîent  languir  la  circu- 
lation. Mais  Je  fang  ainfi  ralenti,  multi- 
plie &  aggrave  les  congeftions  phlegmo" 
neufes  par  tous  les  vaiiïeaux  ,  grands  &  pe- 
tits -,  tout  donc  fe  trouve  gêné  dans  la  cir- 
culation ,  &:  c'eft  à  ôrer  le  fang  de  gêne , 
que  doit  penfer  un  praticien, 

La  faignée  fe  préfente  ici  tout  d'abord 
&  naturellement  pour  ce  bon  effet ,  parce 
que  diminuant  de  la  maiïe  du  fang ,  elle  en 
diminué"  l'impétuofiré  ,  &  lui  ôtant  de  fou 
volume,  elle  en  ral^at  la  rarefcence ,  &  lui 
procurant  de  l'aifance  ,  elle  fe  met  au  lar- 
ge &  continue  uniformément  fa  circula-) 
don.  Mais  le  fuccès  de  ces  opérations  dé- 
pend de  rendroitoùl'on  ouvre  le  vaiffeau 
le  plus  convenable  ,  comme  le  plus  à  por- 
tée pour  faire  ce  qu'on  attend  •-,  &  cet  en- 
droit fera  certainement  celui  d'où  part  le 

\  plus  de  fang ,  où  il  çn  le vient  &  en  abor- 
'        .  <lô 
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de  davantage ,  &  tel  elt  le  centre  du  corpg. 
Ainfi  le  vaiireau  qui  appmche  le  plus  près  « 
du  centre  du  corps ,  qui  en  tire  ,  ou  y  atti- 
re de  plus  près,  ou  plus  immédiatement  le 
fang ,  c'eft  celui  fur  lequel  doit  le  prati- 
quer la  faignée  ,  comme  étant  celui  qui 
dégagera  plus  promptement  &c  plus  pro- 
chainement  la  circulation    du  fang  ,  S>C 
dans  les  endroits  fuperieurs ,  où  elle  eft  le 
plus  en  foafFrance  dans  la  petite  Vérole. 
C'eft  que  la  circulation  prife  ainfi  comme 
en  flanc  ,  Se  par  cet  endroit ,  qui  eft  celui 
d'où  part  la  force  Se  l'impétuofité  du  fang, 
il  fe  trouve  tout  d'abord  mis  au  large  ,  Sc 
de  là  s'emporte  avec  aiïez  de  force ,  pour 
remettre  dans  le  courant  de  la  circulation, 
ce  qui  s'arrêtoit  en  chemin ,  ou  vers  les  ex- 
trémités des  vallfeaux  ,  lieu  originaire  du 
fond  de  la  petite  Vérole.  Ainfi  la  faignée 
du  bras  promptement  Sc  diligemment  réi- 
térée ,  rompt  les  digues  des  grandes  coiige-^ 
fiions  y  en  diflîpant  les  amas  des  fucs  ,  qui 
menacent  d'abcès  ,  fans  dérober  rien  du 
néceflTaire  de  la  matière  qui  doit  nourrir 
Se  groifir  les  puftules  ;  moyen  encore  pac 
lequel  fe  diffipant ,  ou  diminuant  la  con- 
fluence des  petites  Véroles,  l'on  remédie 
à  bien  des  accidens  ,  parce  qu'on  les  écar- 
te ou  qu'on  les  affoiblir. 

Le  régime  de  vie  fagement  établi  dès  les 
premiers  commencemens  de  cette  mala- 
die, 
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die,  encre  dans  les  mêmes  vues,  car  il  ne 
doit  fournir  à  la  mafTe  du  fang  ,  que  des 
fucs  doux  &  légers ,  qui  n'aillent  pas  à  en 
empêtrer  les  fibres ,  mais  au  contraire  qui  •  • 
aident  au  roulement  de  Tes  parties  globu- 
leufes.  C'eft  pourquoi  les  praticiens  ver- 
fés  dans  la  cure  de  cette  maladie ,  donnent 
tant  d'apprehenfion  des  bouillons  à  la 
viande  ,  parce  qu'ils  font  un  (ang  trop  fi- 
breux ,  &  trop  fubftantiel ,  jurques-U  que 
l'Auteur  du  Traité  des  fièvres  malignes,  Smt«, 
avertit  du  foin.que  l'on  doit  avoir  de  choi- 
fir  les  viandes  les  moins  capables  de  rem- 
plir les  vailfeau^  de  fucs  nourriflans.  Dans 
cette  vue  les  bouillons  d'orge ,  de  ris  ou  de 
gruau  font  préférés  par  le  (lige  M.  Syden-^ 
ham  ,  qui*même  ne  permet  les  bouillons  à 
la  viande  que  dans  la  convalefcence.  Le 
public  &  peut-être  bien  des  Médecins  qui 
fc  gouvernent  par  fes  préjugés  ,  font  peu 
capables  de  cette  vérité  ,  pour  donc  ne 
point  heurter  de  front  une  opinion  accré- 
ditée par  trop  de  monde  ,  il  faut  fe  rabat- 
tre fur  des  bouillons  faits  avec  un  poulet  , 
un  quartron  de  ris  lavé  pour  faire  cinq  ou 
fix  bouillons.  La  boillon  d'une  tifanne  lé- 
gère àQfcor fin  aire ,  de  réglilTe ,  &  de  chien- 
dent ,  venant  en  même-tems  baigner  la 
malTe  du  fang,  la  délayera  très  utilement , 
tant  pour  lui  rendre  ou  entretenir  une  flui- 
dité propre  à  faire  palTer  librement  tous 
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Tes  lues  au  travers  des  capillaires  les  plu5- 
déliés ,  que  pour  entraîner  en  circulant , 
&  ainfi  diffiper  en  les  entrainant  avec  lui , 
•les  amas  Phlegmoneux  qui  ie  formeroienr. 
Or  ce  bon  effet  de  la  boillbn  réuflit  d'au- 
tant mieux  &:  plus  à  propos,  que  les  fai- 
gnées  donnant  au  fang  plus  d'elpace  ,  elles 
font  qu'il  s'ouvre  lui-même  ,  &  fe  laifFanc 
pénétrer  au  fluide  de  la  boilTon,,  il  conti- 
nue (a  circulation  d'une  manière  plus  éga- 
le ,  moins  tumultueufe  -,  le  cours  du  lang 
le  fait  même  avec  moins  de  roideur ,  parce 
que  les  fibres  des  artères  étant  humedées 
par  le  même  fluide ,  elles  perdent  de  la 
dureté  de  leur  fyftole  ,  àc  par-là  le  poux 
celTant  d'cZïQ  ferraille  ,  tel  qu'il  cft  ordi- 
nairement dans  les  aftedions  PhTegmoneu- 
fes  ,  il  diminue"  la  fièvre  ,  cet  important 
fymptome  ,  qui  mérite  toute  l'attention 
d'un  Médecin  dans  la  petite  Vérole. 

Car  la  fièvre  eft  ici  le  fignal  de  la  natu- 
re^, qui  apprend  à  quoi  elle  en  ell  de  (^oi\ 
travail  pour  la  guérifon  de  cette  maladie, 
C'eft  que  celle-ci  eft  fingulierement  diffé- 
rente de  toutes  les  fièvres  aiguës  -,  parce 
que  toutes  fe  terminent  après  une  fuite 
uniforme  &c  non  interrompue  de  fympto- 
mes  qui  marquent  les  pas  de  la  nature  vers 
la  coàion  des  humeurs ,  ou  vers  la  crifeila. 
petite  Vérole  au  contraire  a  fon  cours  vers 
la  guérifon  interrompu  ou  divifé  en  deux 

tems. 
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tcms.  Celui  dit  de  la  réparation  qui  fe  fait 
de  la  maûei-e  de  la  pente  Vérole  ,  lequel 
le  termine  à  la  fortie  complette  des  puftu- 
les  -,  l'autrequi  e  ft  le  fécond  commence 
ici  &  fe  termine  à  la  fuppuration  ,  ou  a 
leur  defquammation.  Pour  cette  double  opé- 
rarion  dont  la  fièvre  fe  montre  diftcrence  , 
elle  s'amortit ,  celle  même  quelcpetois , 
à  l'apparition  achevée  de  la  petite  Vérole, 
de  pour-lors  le'fignal  eft  très  favorable  , 
par  l'efpérance  qu'il  donne  d'une  pente 
Vérole  qui  fera  dijlincie  ,  plus  entaffc-e  du 
moins  que  confufe  ou  confiuente,  &  par 
conféquent  moins   maligne.    C'eft    qu'U 
faut  comprendre  par  féparation  ,  ou  dénic- 
lement  de  la  matière  de  la  petite  Vérole , 
non  un  triage  de  fucs  ,  lequel  fe  feroit  dans 
les  vaifîeaux  ,  &  dans  la  mafle  dit  fang  , 
maisune  manière  d'érucfation  dt  débouche- 
ment  ou  d'expulfion  qui  fe  fait  par  les  ex- 
trémités  capillaires  lymphatiques  d'une 
portion  de  Ijmphe  appefantie  de  longue 
main  ,  &  originairement  ralentie  ,  qui 
doit  faire  la  matière  des  pullules.  Or  cette 
éructation  ou    expulfion  courant   plus  ou 
moins  de  travail  à  la  nature,  ce  fera  plus 
ou  moins  de  fièvre ,  parce  qu'elle  n'eft  que 
l'effort  qu'elle  fait ,  natUY<z  conameriy  pour 
opérer  ce  débouchement  des  vailTeaux.  Mais 
en  même-tems  la  faignée  plus  ou  moins 
couraseufement  &  diligemment  réitérée , 
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afin  que  ce  débouchemenc  fe  faifant  paf 
une  moindre  mafTe  ,  ôc  par  conféquem 
avec  moins  de  violence  aux  diamètres  de 
ces  vaifiTeaux ,  &  que  la  nature  ait  moins  à 
fouffrir  dans  le  rems  de  la  fuppuration  de 
la  petite  Vérole.  Car  fi  cette  expulfion  n'a 
fait  de  violence  à  ces  diamètres  qu'en  les 
violentant  ou  les  dilatant  forcément  ,  la 
perir.e  Vérole  venant  à  être  ^i/'?/«cfe,  le  tra- 
vail fera  moindre  pour  la  nature  ,  parce 
que  chaque  grain  ne  fera  qu'un  très-petic 
abcès  j  la  matière  étant  d'ailleurs  renfer- 
mée fous  une  même  enveloppe,  elle  fera 
d'autant  plus  facile  à  fe  laiil'er  digérer  , 
qu'étant  ain/î  concentrée  elle  fera  mieux 
f'oucnife  à  la  vertu  fyftaltique  des  parries 
qui  i'envelopent  :  la  chofe  eft  bien  diffé- 
rente, quand  le  débouchement  des  vaif- 
feaux  fe  fait  par  le  déchirement  ou  la  ru- 
pture des  diamètres ,  car  alors  la  matière 
de  la  petite  Vérole////?  ou  s'épanche  au 
hazard  fous  la  peau ,  car  par-  là  fe  fait  une 
petite  Vérole  beaucoup  plus  dangereufe  ôc 
plus  confluente  ,  parce  qu'une  telle  matière 
n'étant  plus  régie  par  la  vertu  fyfialtique  , 
parce  que  la  rupture  des  diamètres  a  fait 
celle  des  fibres  qui  dévoient  l'exercer,  dc 
de  là  viennent  les  fièvres  difficiles  qui  em- 
baraflent  fi  fort  un  Médecin  ,  fur  la  fièvre 
dite  fecondaire  des  petites  Véroles  -,  laquel- 
le coûte  tant  de  méprife  aux  guérifîèurs  Se 
foiivenc  la  vie  aux  malades.  L'im- 
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L'importance  donc ,  c'eft  de  faigner  fiiF- 
fîfammenc  dans  ce  premier  tems ,  pour  ap- 
paifer  le  trouble  àw  fang  ou  de  fa  circula- 
tion ,  &  par  là  rapprocher  autant  qu'il  ell 
polîible  la  Médecine  de  la  nature.  ^  Car 
comme  c'eft  dans  le  calme  de  la  fanté  que 
Ce  font  le  mieux  les  fecretions  naturelles  , 
auffi  eft-ce  dans  le  calme  des  humeurs  , 
que  fe  fait  mieux  l'éruption  de  la  petite 
Vérole.  La  faignée  mérite  même  d'autant 
plus  de  confiance  dans  cette  occafion  ,  que 
l'on  obferve  qu'elle  eft  un  remède  fouve- 
rain  pour  guérir  les  vomîjfemens  &  les  cours 
de  ventre  qui  fatiguent  tant  alors  les  mala- 
des j  de  forte  que  ce  même  remède  en  ap- 
paifant  les  troubles  des  humeurs  ,  rétablit 
l'ordre  Se  le  calme  dans  le  cours  du  fang 
&  des  efprits.  L'abus  de  l'Emetique  eft 
donc  ici  fréquent ,  puifque  la  faignée  feu- 
le fuffit  pour  remédier  &c  aux  envies  de 
vomir  &  à  la  violence  de  la  fièvre.  Deux 
cas  feulement  en  excufent  ou  en  juftifient 
l'ufage,  le  premier  dans  les  corps  crapu- 
leux ,  lorfque  l'eftoraac  eft  manifeftemenc 
chargé  d'un  chyle  croupiftant ,  par  des  ex- 
cès de  mangeailles  de  la  veille  peut-être  , 
ou  de  quelques  jours  avant   la  maladie. 
Mais  dans  ce  cas-ci  il  faut  donner  VEmeti- 
ijue  tout  d'abord  ,  avant  que  l'inflamma- 
tion ait  gagné  l'eftomac  ,  encore  faut-il  y 
apporter  cette  autre  précaution  -,  que  ce 
^^  "^       P  2  ne 
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ne  foir  qu'après  la  faignée  ,  &  avec  \evm 
Emetique  mêlé  avec  qaelque  adoucilTant 
ftomachique  ,  demi-once  de  vin  Emetique 
par  ex.  une  once  èc  demie  d'huile  d'aman- 
des douces  5  fix  gros  de  lyrop  violât ,  le 
tout  mêlé  avec  deux  onces  d'eau  de  char- 
don bcnit ,  avec  deux  gros  d'eau  de  canel- 
le  orgée.  L'autre  cas  qui  oblige  à  donner 
de  V Emetique  ,  c'eft  quand  dans  les  jeunes 
perfonnes  qiii  y  font  plus  fujets  ,  il  arrive 
des  ajfoupijfemens  léthargiques  nonobftanc 
les  faignées.  Et  en  ce  cas  l'on  donne  fans 
trop  différer  un  Emet'rqtte  ,  qui  porte  un 
peu  plus  d'ébranlement  dans  les  nerfs  ■ 
comme  le  tartre  Emetique  avec  la  manne 
dans  un  bouillon.  Mais  une  réflexion  à  re- 
tenir, c'eft  que  les  faignées  précipitam- 
ment faites  épargnent  ces  accidens  -,  car 
elles  les  écartent  ordinairement  avecbien 
d'aiîtres ,  du  moins  elles  en  épargnent  la 
violence  &:  le  danger.  Unç.  autre  obferva:- 
tion  que  l'on  tient  encore  comme  celle-là 
de  l'ufage,  c'eft  de  ne  fe  pas  laifter  fur- 
prendre  à  l'apparence  d'un  beau  fang,  qui 
paroît  très-fouvent  rel  dans  les  premières 
faignées  que  l'on  fait  dans  les  fièvres  in- 
flammatoires. C'eft  que  dans  ces  maux  le 
fang  étant  coeneux  ,  il  fe  ralenrit  dans 
quelque  vifcere  ,  pourquoi  il  ne  le  montre 
mauvais  dans  les  palettes  qu'après  que  le 
fang  qui  fe  trouve   plus  libre  dans  les 

grands 
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grands  vailTeaux  aura  été  évacué  quelque- 
fois même  par  pluheuis  faignées,  que  le 
fan  g  pourri ,  comme  parloient  les  anciens, 
commence  à  forcir  ,'au  grand  foulagemcac 
du  malade  ,  qui  n'en  avoir  point  reçu  à^s 
faignées  précédentes  qui  ont  fervi  nécei- 
fairement  de  préliminaires  à  ce  dégage- 
ment, 

■  Vous  n'entendez  ici ,  Monfieur ,  aucune 
mention  de  la  faignée  du  pied,  mais  ce 
n'eft  que  parce  que  l'ufage  ne  l'a  ni  mon- 
trée à  nos  maîtres,  ni  confirmée  à  leurs 
élevés-,  la  raifon rautorife-t-elle  ?  Pecfon- 
ne  ne  peut  mieux  en  juger  que  vous  ,  Mr , 
-  Mais  voici  ce  que  l'état  de  rœconomie  ani- 
male &  les  loix  de  la  circulation  bien  en- 
tendues oppofenc  à  cette  étrange  opinion  ; 
car  ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  pratique 
moderne  ou  de  nouvelle  invention  à  la- 
quelle par  conféquent  on  peut  oppofer  la 
raifon  ,  fur-tout  quand  elle  fe  trouve  fon- 
dée fur  la  ftruôtare  des  parties,  qui  ne  fa- 
vorife  aucunement  ceae  Médecine.  Et 
d'abord  l'on  demande  fi  l'efier  que  l'on  at- 
tribue à  la  faignée  du  pied  dans  cette  m_a- 
tadie,eft  poffible  \  La  queition  paroïc  defo- 
bligeance  pour  les  Auteurs  de  la  nouvelle 
pratique  -,  car  quelle  honteufe  méprife 
pour  eux  ,  quelle  dangèreufe  fédudion 
■  pour  le  public  &  les  malades,  fi  cette  fai- 
gnée eft  non  feulement  fautive ,  mais  en- 
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core  qu'elle  ruppofe  faux ,  ou  rimpofîîble  , 
6:  qu'elle  puille'iî  peu  foulager  dansia  pe- 
tite Vérole ,  qu'elle  y  eit  ou  inutile  ou 
dangereufe.  Voici  donc  les  laifons de  dou- 
te fur  la  faignée  du  pied  dans  la  petite  Vé- 
role ,  lefquelles  ne  font  ni  imaginées  ,  ni 
exagérées,  parce  que  routes  elles  pofenc 
fur  des  chofes  de  fait  dans  la  nature  du 
corps  humain. 

L'on  fait  la  faignée  du  pied  dans  la  pe- 
tire  Vérole  pour ,  dit-on  ,  dégager  ou  pré- 
ferver  le  cerveau  ,  mais  il  faudioit  com-j 
mencer  par  prouver  que  le  fang  tiré  par  le 
pied  ,  eft  capable  de  faire  defcendre  de  la 
IQZC  au  pied  le  fang  qui  va  s'engager  ,  fi 
déjà  il  ne  l'eft  dans  le  cerveau,  ou  du  moins 
dans  les  parties  qui  l'approchent ,  comme 
font  le  vifage ,  les  yeux ,  la  gorge  ,  &c.  car 
c'eft  de-là  que  doivent  foitir  les  premières 
étincelles  du  feu  qui  s'allume  ,  par  les  pre- 
mières pu  ftules  qui  paroiifent  fur  le  vifa- 
ge -,  mais  cela  ne  pourroit  fe  faire  que  fup- 
pofé  que  le  fang  fût  aulïï  liquide  ,  &  auffi 
coulant  que  l'eau  ,  de  manière  qu'en  vui- 
dant  celui  qui  fer  oit  au  delfous ,  on  obll- 
geroit  à  tomber  en  bas  celui  qui  feroit  an- 
•  deflus  ,  lorfqu'on  évacueroit  celui  de  def- 
fous.  Or  fûr-ce  là  jamais  l'idée  que  l'on  fe 
foit  faite  de  la  nature  &  de  la  confiftance 
du  fang  ?  Au  contraire  ,  c'eft  un  Fluide  lub- 
(tanùel ,  gluant  ,  fibreux  ,  nageant  dans 
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Uife  lymphe  ,  qni  fe  mec  aifément  en  colle 
ou  en  gelée  ,  fonc-ce  là  les  dirpcfitions  pro- 
pres à  une  eau  coulante  ,  qui  fc  lailleroïc 
aller  au  premier  penchant ,  ou  vers  Tiflue 
qu'on  lui  ouvriroit  ^  Le  fang  au  contraire 
ne  peut  rouler  qu'autant  qu'il  eft  pouiTéoa 
predë-,  car  il  fe  fit;e  au  premier  moment 
que  rien  ne  le  prelîe  ,  ne  le  poulie  ou  ne  le 
détermine  à  couler.  AulFi  dans  aucun  en- 
droit du  corps  le  lang  ne  fe  trouve  fans 
être  renfermé  ^ans  des  vailTeaux  qui  le 
tiennent  en  prefle  ,  de  forte  que  fon  mou- 
vement dépend  de  la  puiffance  des  parties 
qui  le  contiennent.  Ajoutez  que  ces  vaif- 
feaux  faifant  mille  angles  ,  mille  ceriles  , 
mille  courbures  ,  paroît  il  autre  chofe 
dans  cette  fituation ,  qu'un  lîuide  lent  dans 
fes  mouvemens ,  ralenti  par  la  preffion  où 
il  eft  ,  dépendant  abfolument_  pour  fes 
mouvemens  de  la  preffion  &  de  l'impulfion 
que  lui  communiquent  les  parties  folides 
ou  contenantes  î  Mais  plCicôt  encore  c'eft 
un  folide  que  le  fang  qui  eft  renfermé 
dans  un  {oV\àz  ,  folidum  in  folido  ,  mais  un 
folide  liquéfié  ou  coulant  qui  a  du  corps 
fans  dureté  ,  qui  fe  lie  fans  fe  rompre  , 
s'allonge  fans  cafter  ,  fe  partage  fans  fe  di- 
vifer ,  plus  fouple  que  l'ofier  ,  aufti  pliant 
que  le  jonc  ,  plus  ducitle  que  l'or  ,  parce 
que  fes  parties  s'allongent  à  l'infini  fans  fe 
quitter.  Un  tel  fluide  eft-il  bien  propre  à 
'  couler 


lyS  De  U  nouvelle  manière 

couler  vers  où  l'on  voudra  le  faire  alUr  1 
Au  contraire,  il  a  écé  du  de llein  du  créa- 
teur que  les  fluides  comme  les  folides  dii 
corps  humain  ,  pulTent  fervir  fans  Te  dc- 
jercer ,  ni  fortir  de  leur  équilibre  dans  tou- 
tes les  poftures  &  à  tous  les  diftérens  mou- 
vemens  aufquels  l'homme  feroit  fujet  dans 
les  difFérens  travaux  de  la  vie.  C'eft  pour- 
quoi les  folides  fuivant  la  remarque  du  fa* 
vanr  Sellini,  étant  compofés  de  plufieurs 
millions  de  fibres  ,  qui  roi\tes  ont  leur  con~ 
ïradHaé  en  propre ,  pour  fe  prêter  à  toutes 
les  différentes  inflexions  des  membres  (ans 
fe  cafler ,  Gxps  fe  fouler  &c  fans  fe  rompre-, 
il  écoit  delà  fimplicité  ,  de  l'uniformité  Ôc 
de  l'ordre  naturel  que  les  Fluides  prillenc 
les  mêmes  formes  ,  &:  s'uniirent  aux  mê- 
mes inflexions ,  fans  quitter  alors  ni  leurs 
fituations,  ni  fedépoiter  de  leurs  arran- 
gemens.  Les  fluides  donc,  qui  ne  font  en 
effet  que  les  parties  du  fang  ,  ou  fes  fucs , 
font   tellement  enclavés  dans  les  petits 
vaifleaux  des  interftices  des  libres  nerveu- 
fcs  contradiles  qui  les  tiennent  en  prefle 
ôc  alfujettis,  qu'ils  ne  peuvent  fe  dén^ou- 
voir  de  leurs  places ,  dans  telle  pofture, 
tel  renverfement  même  où  fe  trouvent  les 
parties  Organiques.  Après  cela ,  Monfieur , 
peut-on  être  écouté  à  faire  croire  ,  qu'en 
piquant  un  des  vaifleaux  d'un  corps  ainU 
conftitué  >  dans  la  plus  bafle  ds  fes  parties , 

qui 
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qui  eft  le  pied  ,  on  fera  cféplacer  le  fang 
qui  eft  dans  les  plus  hautes ,  ou  dans  le  cer- 
veau? En  tout  cas  ce  ne  pouvoir  être  que 
par  la  voye  des  artères ,  ou  par  celle  des 
veines  i  <\UQ  le  fang  forçant  parle  pied, 
détermineroit  celui  de  l'aorte  inférieure 
à  rabattre  plus  cki  fang  du  cerveau  ,  ou 
bien  en  fouftrayant  celui  qui  devroit  re- 
monter par  la  cave  inférieure ,  il  feroit  di- 
minuer d'autant  la  quantité  qui  auroit  re- 
monté au  cerveau  ,  ik.  cependant  les  artè- 
res du  cerveau  y  portant  moins  de  fang  , 
les  veines  l'en  rap'porteroient  plus  facile- 
ment ôc  plus  diligemment. 

Mais  fi  l'on  confidere  le  nombre  prodi- 
gieux de  vailîeaux  de  tranfport  pour  le 
fang  qui  doit  defcenctte  de  la  tète  au  pied , 
ÔC  l'innombrable  quantité  de  ceux  qui  doi- 
vent le  reporter  des  pieds  à  la  tète  -,  encore 
Cl  l'on  fait  attention  à  l'inimaginable  peti- 
telTedes  capillaires,  tant  des  vailTèaux  de 
tranfport  du  cerveau  aux  pieds ,  que  de 
ceux  qui  le  reportent  des  pieds  au  cer- 
veau, peur-on  ne  pas  appercevoir  ,  que  le 
fang  Se  pour  (a  defcente  &  pour  fa  remon- 
tée ,  a  à  palier  par  des  endroits  il  étrange- 
m.ent  ferrés ,  &:  par  leur  nombre  de  dans 
leurs  capacités ,  fi  coupés  par  leurs  cour- 
bures ,  &  tant  multipliés  parleurs  plis  Sc 
replis  ,  qu'il  lui  eil;  impoflible  detraverfer 
tant  de  défilés ,  que  d'une  manière  très- 
lente 
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lente  Se  très-difficile  -,  bien  éloignée  donc 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  prétend 
qu'il  fe  déplace  prefque  fur  le  champ  d  u- 
ne  extrémité  à  l'autre  du  corps ,  a  la  feule 
occafion  d'une  ouverture  faite  au  pied  qui 
eft  l'extrémité  inférieure.  ^ 

Peut-être  feroit-il   moins   mal-aile  a 
concevoir  une  telle  defcente  du  fang  de 
haut  en  bas  ,  fi  étant  poufle  comme  de 
l'eau  par  un  coup  de  pompe ,  il  avoit  a 
tomber  par  des  canaux  perpendiculaires 
alwdrt.ues  ,  qui  defcendroient  a  plomb 
vers  les  parties  balfes/mais  encore  tau- 
droit-il  alors  une  autre  pompe,  qui  re- 
poulTat  cette  eau  par  des  canaux  qui  alial- 
fent  aulTiuniment  &  auffi  diredement  vers 
Je  cerveau.  Au  furplus  la  force  inconceva- 
ble de  la  puiiTance  du  cœur  démontre  .en- 
fiblement  les  aftVeufes  réfiftances  que  le 
faner  au  fortir  du  ventricule  gauche  trouve 
a  fu'l-monteY,  pour  arriver  aux  exti-emites 
inférieures  du  corps  -,  les  autres  reliftances 
que  le  fang  a  à  vaincre  pour  le  remonter 
vers  les  parties   fupérieures   iont-^Ues 
moins  confidérables  ?  Ceft  donc  que  la 
circulation  du  fang  &  de  fes  fucs ,  ne  le 
fait  point  par  voie  de  projectton  ou  d  impe- 
îuofité  ,  mais  par  celle  depulfion  ,  de  prel- 
fion  &  d'expulfion  que  les  foltdes^om  con- 
tinuellement &  a  chaque  point  fur  Usfiut' 
dfs.  Sur  ce  plan  donc,  qui  eft  de  celui  de 
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conomie  animale  ou  des  forces  qui  font 
agii  Tes  loix  ,  il  eft  évident  que  la  (aignée 
du  pied  ne  peut  abfolumenc  opérer  dans 
le  cours  du  iang  la  révolution  qu'on  en 
attend  ,  en  lui  taitant  furie  champ  dépla- 
cer le  fang  du  cerveau ,  ou  de  haut  en  bas, 
à  quoi  il  ne  peut  parvenir  qu'au  travers  de 
toutes  les  rélîftances  qui  le  trouvent  fut 
fon  chemin. 

L'on  demandera ,  Mr.  ce  que  va  donc 
devenir  la  doctrine  de  la  revuifion  Se  de  la 
dérivation  ,  il  le  fang  ell  û  mal  aifé  à 
émouvoir.  Mais  il  en  fera  de  CQZze  vérité 
ce  qui  en  a  toujours  été  :  5c  cette  vérité 
n'eft  pas  étrangère  pour  ceux  qui  prenant 
leurs  leçons  de  pratique  dans  la  nature  , 
ne  le  mêlent  point  de  lui  en  donner  poui: 
faire  des  revulfions  ou  àtf dérivations  \  par- 
ce qu'en  ceci  le  devoir  d'un  Médecin  &: 
toute  fa  fcience  ne  doit  aller  qu'à  met- 
tre le  fang  en  fituation  ,  &  ainfi  la  natu- 
re fera  à  portée  d'achever  ces  fortes  d'o- 
pérations qui  ne  manquent  point  quand 
elles  font  de  fa  façon.  C'eft  que  comme 
dans  les  arts  il  eft  des  coups  de  maître , 
qui  palT'ent  la  [ci^acç.  des  ouvriers  fubal- 
ternes ,  de  même  il  eft  àts  opérations  dans 
le  corps  humain  qui  appartiennent  telle- 
ment en  propre  au  fçavoir-faire  de  la  na- 
ture ,  que  jamais  elle  ne  fe  deifaifit  de  ce 
droit  dont  elle  ne  cède  l'exercice  à  aucun 

a       de 
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de  Tes  élevés.  C'eft  ainli  que  Izsjueurs  qui 
fiiifoient  tant  de  merveilleuies  cures  fous 
les  yeux  d'Hippocrate ,  Te  faifoienr  par 
une  vertu  fi  fingulieieraent  refervée  à  la 
connoiiîance  &  au  pouvoir  de  la  nature, 
que  ce  génie  de  la  nature  comme  de  la 
Médecine  ,ne  s'eft  jamais  ingère  d'imiter 
l'évacuation  des  Tueurs  par  des  fudorifiques', 
en  etïet  il  ne  parle  d'aucuns  dont  il  ait  taie 


uiage. 


Une  queftion  plus  grave  regarde  les  per- 
lonnesdu  fexe  ,  l'évacuation  qui  le  diftin- 
gue  fur  venant  à  la  petite  Vérole  ,  devient 
un  embarras  pour  le  Médecin  fi  elle  arri- 
ve dans  letems  &  au  terme  naturel  ;  mais 
c'eft  ou  une  autre  maladie  ,  ou  un  fym- 
ptome  crès-tacheux  de  celle-ci,  fi  elle  vient 
hors  de  Con  tem^  Quoiqu'il  en  fi^it  c'cll: 
une  queftion  fi  l'on  doit  alors  (aigner  du 
bras  ou  ciu  pied  ,  parce  qu'il  paroît  que  la 
petite  Vérole  s'annonçant  maligne  ou  c<?«- 
fiuente  ,  cet  accident  ne  doit  point  abfialii- 
ment  l'interdire  ,  cependant  fi  l'évacua- 
tion fe  fait  dans  le  rems  ordinaire  ,  il  fau- 
dra faigner  au  pied  :  mais  fera-ce  pour 
faire  une  revulfionon  une  dérivation  c[i\  on. 
fera  cette  faignée  ?  Nous  nous-en  remet- 
tons au  jugement  de  la  nature  ou  à  fa  de* 
cifion  ,  car  ayant  pris  (ts  arrangemens 
pour  procurer  cette  évacuation  ,  ce  fera 
à  elle  à  fe  foulagerjfoicenlaifTant  aller 

utile- 
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«tilemenu  par  lafaignée  un  fang  accumu- 
lé dans  des  parties  éloignées ,  lequel  au- 
roic  pii  en  remontant  traveufer  ior.  œu- 
vre ,  foit  de  s'aider  de  celui  qui  eft  dans 
le  voifinage  ,  lequel  Te  trouvant  plus  à 
l'aife  dans  Tes  vailléaux  ,  contribuera  de 
plus  près  à  Tentretien  de  cette  évacuation 
naturelle.  Ceft  qu'alors  l'équilibre  fe 
maintenant  entre  \ts  folides  &  les  flmdes  , 
ilss'entraident  l'un  l'autre,  chacun  fuuvinr 
la  pente  &  i'inftiruàon  naturelle.  Q^ue  Ci 
l'évacuation  eft  à  contre-tems  ,  il  faut  la 
.regarder  comme  fjmptomatwue  purement 
fortuite  ou  accidentelle,  à  laquelle  par 
conféquent  la  nature  ne  prend  aucune 
part,  parce  que  c'eft  un  effet  ou  une  en- 
treprife  fur  elle  de  la  part  de  la  maladie 
qu'il  convient  de  reprimer  ,  cela  même 
avec  d'autant  moins  de  danger  que  ce 
qui  fe  vuide  n'a*  point  été  deftiné  ni  pré- 
paré par  elle  pour  cette  fecrctton.  C'eft 
donc  ime pléthore  accidentelle  qui  eft  da 
fait  de  la  maladie  dans  les  parties  bafter, 
ou  elle  n'eft  à  ménager  que  quand  c'eft  la 
nature  qui  aura  préparé  cette-  matière 
pour  une  fecretion  ordinaire.  L'on  faigne 
donc  du  bras  alors  avec  auffi  peu  d'incon- 
vénient que  l'on  fait  dans  une  pleuredc 
compliquée  dans  une  perfonne  du  fexe, 

avec  l'évacuation  qui  lui  eftfinguliere. 

•  Monfieur  Sydenhara  propofe  une  autre 

0.5  vue 
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vue  en  pareil  cas ,  car  tant  que  l'évacua- 
tion ne  paroît  rien  déranger  dans  l'éru- 
ption de  la  perire  Vérole  ,  il  permet  qu'on 
fe  tienne  en  repos  fans  employer  d'autre 
remède  qu'une  boiiïbn  redoublée  d'eau 
laiteufe  ,  &c  de  continuer  les  narcotiques 
tous  les  foirs  ,  il  affure  du  fuccès  de  cette 
méthode  dont  il  a  fait  ufage  ,  témoin 
un  Médecin  de  Çts  amis ,  &"on  l'a  trou- 
vée aufli  heureufe  pour  l'avoir  pratiquée 
fur  fa  parole.  Car  pour  le  dire  ici  en  paf- 
fant ,  l'on  peut  affiirer  que  l'on  ne  trou-  < 
Dsnsfon  vc  fautive  la  méihode  de  ce  grand  Me- 
Morb.  ^  àtcin  dans  aucune  de  [qs  obfervarions  fnf 
acuc.  la  petite  Vérole ,  parce  qu'on  les  y  a  fui- 
vies  fans  y  avoir  trouvé  de  mécompte. 
N'en  feroic-ce  pas  adés  pour  fixer  des  ef- 
prits  inquiets  ou  failueux  ,  qui  veulent 
fe  faire  de  fête  dans  le  monde  d'une  Mé- 
decine qui  n'a  rien  que  fa  miferable  nou- 
veauté qui  la  falTe  remarquer  i  fera-ce  à 
leur  honneur  ?  Leurs  fuccès  le  diront  à 
la  pofterité. 

Mais  au  fujet  à'Hemorrhagtes  &  de  per- 
tes de  fang,  une  obfervation  importan- 
te Se  finguliere  fe  prefented  propos ,  par- 
ce que  c'eft  l'expérience  qui  l'a  fait  con- 
noître.  L'on  a  vii  dans  une  j^m^  maligne» 
ôc  une  autre  fois  dans  une  petite  F'erole  , 
des  Hemorrhagies  par  le  nez  ,  que  l'on 
trouva  rebelles  à  tous  remèdes  ordinai- 
res 
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tes  en  pareil  cas,  commz faignées ,  rafrai- 
chijfans ,  acides  ,  aftringens ,  abforbans  fi- 
xes ,  adouciflans  ,  6c  qui  ne  guérirent  af- 
fez  foiidainemenc  que  par  des  cordiaux , 
pris  même  parmi  ceux  qui  patient  pour 
être  chauds ,  &c  par  les  Narcotiques  :  Mor- 
tonaobfervé  la  même  chofe  dans  lesper- 
tes  des  femmes  attaquées  de  la  pedte  Vé- 
role ,  lefquelles  il  a  guéries  par  un  boie 
îheriacalc  byjîertqne  ik  par  des  juleps  cor- 
diaux narcotiques,  C'eft  ,  dit-il ,  qu'il  eft 
des  hemorrbagies  ,  ou  des  perces  de  fang 
qui  viennent  par  l'^frow/V  ,  c'eft-à-dire  pai* 
\\  violence  faire  &:reftéeau  mouvement 
tonique  des  vaifTeaux,  lefquels  demeurent 
béants ,  pour  ainfi  dire ,  dans  leurs  diamè- 
tres demeurez  entre-ouverts  ,  par  la  Con- 
geftion  de  fucs  fanguinsjqui  tiennent  engo- 
nées  les  extrêmitez  des  capillaires.  Alors 
donc  un  calmant  cordial  venant  à  dilîîper 
le  fpafme  tonique  ,  Se  la  vertu  difcuffi- 
ve  du  cordial  venant  à  fondre  ou  à  re- 
foudre par  (on  fpiricueux  tempéré  ,  les 
fucs  qui  étant  ralentis  font  tnflagnation  j 
ceux-ci  reprenant  \twT  fluidité  ^  rentrent 
dans  le  courant  de  la  circulation  ,  &  par 
leur  retraite  dans  les  grands  vailTeaux , 
ils  dégagent  les  capillaires.  Enfin  les  ex- 
trêmitez recouvrant  leur  r<?«fe  referment 
&  alTurent  en  fe  comprimant  la  guerifon. 
Me  permettriez -vous ,  Mr.  une  petite 

Qj  di- 
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digrefiion  ;  L'importance    &  Tutilité  du 
fujec  me  font  compter  far  votre  indulgen- 
ce ,  c'eft  touchant  les  pertes  des  nouvelles 
accouchées,  elles  les  expofenc  quelquefois 
à  périr  promptement  ■■>  parce  que  tous  les 
fecours   ,   les   faignées  ,    les   aftringens 
échouent ,  lors  qu'un  remède  i?ié chimique 
pour  ainfi  dire  (  parce  qu'il  n'eft  dirigé 
que  par  l'idée  du  mkbanifme  des  parties) 
modère  (5c  arrête  infenfiblement  ces  dan- 
gereufes  pertes.  CclUme  douce  compref- 
iion  faite  par  un  bandage,  qui  oppofe  un 
point  êi  appui  aux  parties  internes  ,  qui  en 
manquent ,  pour  pouvoir  en  le  ramalfan!: 
rentrer  en  elles-mêmes  ,  &:  reprendre  leui' 
ton  naturel.  C'eft  que  le  fang  s'étant  ac- 
cumulé dans  les  vailleaux  pendant  9.  mois 
de  grolTelTe  ,    leurs  diamètres    ont   été 
iong-teras  en  fouffrance  ,  en  même  te ms 
que  le  reirort  des  fibres  fatigué  par  le  faix 
du  poids  de  ri.  livres  que  pelé  un  enfant, 
&  enfin  lalTé  à  la  fin  des  9.  mois  lailTe  les 
diamettres  entrouverts  ,  fans  qu'ils  puif- 
fent  par  eux  feuls  fe  ramener  ,  pour  en 
fe  relïerrant ,  arrêter  le  fang.  Dans  cette 
difpoficion  une  compreffion  du  dehorsen 
dedans,  appuyée  par  le  bandage  ,  fait  ren- 
trer les  fibres  dans  leur  ton  propre  -,   &C 
alors  la  perte  en  fe  modérant ,  s'arrête. 
Mais  voici ,  Mr.  le  tcms  fatal ,  oiî  l'on 
voit  s'enlever  fi  fouveat   (Se  II  inopiné- 
ment 3 
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îîiSnt ,  tant  de  malades ,  c'eft  celui  de  l'e- 
rupcion  faite  ou  fore  avancée  de  la  petite 
Vérole.  Elle  fe  fera  montrée  abondante, 
avec  une  forte  de  bonnace  dans  la  fièvre, 
les  malades  paroiilent  en  bon  état,  la  tète 
faine  ,  les  grains  p^us  ou  moins  gros ,  mais 
d'ailleurs  fortant  bien  tous ,  le  Médecin 
comme  le  malade  &c  les  affiftans  ,  toi^ 
prennent  de  bonnes  efperances  ,  on  s'ou- 
blie même  jufqu'à  s'endormir  fur  les  juf- 
tes  &  les  plus  necelTaires  précautions  pour 
la  confcience  des  malades  &  le  repos  des 
familles.  Une  maladie   donc  auffi  grave 
&  aulTi  infidieufe  auroit  dû  les  infpirer 
de  bonne  heure  ,   &  toûjours^  avant  les 
momens  traîtres  &  decififs,  maison  man- 
que à  tout.  Alors  donc  periiïent  des  ma- 
lades au  milieu  d'apparences  les  plus  fla^ 
teufes.  D'où  viennent  ces  malheurs  ?  Uni- 
quement ,  Mr.  de  l'oubli  où  fera  tombé  le 
Médecin  ,  fur  le  génie  &  le  caractère  de 
cette  maladie.   C'eft   l'inflammation  ou 
un  feu  caché  dans  un  fanginflammatoire, 
qui  s'engage  dans  le   fort  de  l'éruption 
dans  les  vailTeaux  ,  &  il  fait  un  dépôt 
dans  ceux  du  cerveau.  C'ell  que  tous  ceux 
qui  portent  vers  ces  endroits,  font  gorgés 
d'un  fang  gluant  ,  ralenti  &  coëneuxqui 
fe  bouchant  tous  les  paflTages  vers  la  cir- 
culation ,  s'étouffe  en  s'affaillant ,  fur  foî- 
mcrae  par  fon  propre  poids  ou  fon  aboa- 
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dance.  En  effet  préfencant  aux  capaciter 
des  vaiiTeaux  plus  de  volume  qu'il  n'en 
peut  palier  par  leurs  diarnettres  ,  reiïerrés 
qu'ils  font  pas  la  tendon  fpafmodique  où 
les  a  mis  l'inflammation  ,  tout  fe  trou- 
ve éroupé  ,  Se  la  circulation  foudainemenc 
arrêtée  ,  fait  périr  brufquement  lesmala- 
ides.  L'origine  de  ces  malheurs  vient  donc 
de  négligence  fur  la  faignée  dans  les  pre- 
miers tems,  &   encore   de  l'innatenrion 
du  Médecin  fur  l'état  de  la  fièvre  dans 
le  tems  du  fort  de  i'eruption  ou  quand 
elle  eft  faite.  Car  la  règle  eft  certaine , 
qu'il  fautfe  deffier  de  toute  petite  Véro- 
le ,  où  la   fièvre    fubfifte  fenfiblement , 
nonobftant  une  éruption    abondante  & 
ce  femble  ,  louable.  Il   faut   donc  alors 
faigner  du  bras  courageufement,  pour  me- 
ner cette  éruption  à  une  dippuration  heu- 
reufe    &    complerte.  Car    cela  n'anivc 
qu'autant  que  le  fangfe  trouve  en  aifan- 
ce  ou  non  gêné  pour  fes  diftributions  dans 
\ts  grands  vailTeaux  ,  en  même  tems  que 
ce  qui  eft  intercepté  dans   \ts  petits  ou 
dans  leurs  extrêmirez  acquiert  les  devrez 
convenables  de  coôfion  ;  car  c'eft  le  comble 
d'une  fuppuration  louable,  qui  eft  le  ter- 
me d'une  heureufe  reuflite  dans  cette  trifte 
maladie. 

La  faignée  cependant  abefoind'un  au- 
tre fecouis  qui  eft  d'ailleurs  le  plus  fur 
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Se  le  moins  incerrain  qu'il  y  ait  parmi 
les  coidiaux  licites  dans  la  cure  de  lape- 
rite  Vérole.  Ce  fecours  fe  trouve  dans 
Tufage  àes Narcotiques  ,  dont  l'art  confille 
à  être  placés  jfur-rout  dans  les  petites  Vé- 
roles confluentes  ,  fi-tôt  que  l'éruption 
eft  ou  achevée  ou  fort  avancée.  C'eiî  ain- 
fi  qu'un  Narcotique  ,  l'opium  lui-même  , 
comme  le  donna  Mr.  Morton  ■>  foitlej^'- 
-fop  de  diacode  ou  les  goûtes  anodines  ,  fui- 
vant  la  praticjue  deMr.  Sydenham  ,  don- 
né tous  les  foirs ,  mais  il  faut  que  ce  fok , 
d'alfés  bonne  heure ,  pour  qu'il  ne  fe  trou- 
ve point  dans  le  redoublement  de  la  fiè- 
vre qui  arrive  fur  le  foir  dans  cette  ma- 
ladie. Il  calme  le  trouble  des  efpiits,  mo- 
dère l'ardeur  de  la  fièvre ,  &  donne  le 
tcms  à  la  matière  de  la  petite  Vérole  de  fe 
digérer.  La  raifon  en  eft  naturelle  en  ce 
que  les  fibres  qui  entroient  tnfpafme  con- 
fervant  ou  reprenant  leurs  ofcillations  tra- 
'  Vaillent  à  loifir  la  coâ:ion  de  fuc  Vero- 
lique  pour  le  mener  au  point  d'une  loua- 
ble fuppuration,  &  par-là  encore  les  ma- 
lades font  prefervés  ou  guéris  de  ces  in- 
quiétudes énormes  qui  les  jettent  dans 
des  mouvemens  convulfifs  ,  dans  des  de- 
lires  ou  des  phrenefies ,  tous  funeftes  fi- 
gnes  de  l'inflammation  du  cerveau  ,  c'eft- 
à-dire  des  membranes  mêmes  ,  peut-être 
de  tout  le  genre  nerveux  &  membraneuxj 
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c'eft  que  de  rous  les  remèdes  tcu'iques , 
c'efii-d-dire  de  ceux  qui  paiïenc  pour  capa- 
bles d'affermir  \g.  ton  des  fibres  nerveu- 
Ces  ou  de  les  reftiruer ,  il  en  eft  peu  de 
coraparabies-  aux  Nurcctiques  ,  du  moins 
aucuns  ne  remettenc  fi  promprement,  fi 
fenfiblement  ni  fi  lûremenc  l'ordre  &  le 
calme  dans  les  OfcilUîions  *,  car  ils  les  re- 
drefienc  efficacement,  ou  les  maintiennent 
dans  leurs  directions.  La  preuve  en  eft  ma- 
riifefte  ou  demonftrative  dans  la  petite 
Vérole  ,  car  c'eft  dans  le  fi^rr  de  l'éruption 
que  l'on  commence  l'ufage  des  Narcoti- 
ques ,  précifisment  donc  dans  le  rems  que 
commence  dans  les  confiuentes  lafalivatio)?, 
cçz:e  évacuation  fi  im.portante  ,  &  fi  lieu- 
reufi^menc  critique  pour  la  guerifi^n  de 
cette  maladie,  à  qui  elle  appartient  en 
propre.  Or  non-feulement  elle  ne  s'arrê- 
te on  ne  fe  fupprime  pas  par  l'aélion  des 
Narcotiques  ,  que  cette  évacuation  venant 
malheurrufement  à  diminuer  avant  l'on- 
zième de  la  maladie ,  auqnel  elle  doit 
finir  naturellement ,  l'on  fait  par  leurs 
moyens  ou  qu'elle  augmente  ou  qu'elle 
fe  renouvelle  pour  atteindre  jufqLi'à  cet 
heureux  terme.  L'on  a  encore  vu  ci-deflTus, 
que  fuivant  l'obfervation  de  Mr.  Syden- 
ham ,  les  Narcotiques  donnés  cous  les  foirs 
dans  le  tems  que  prend  aux  femmes  l'éva- 
cuation de  leur  fexe  ,  non-feulement  ne 
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l'arrêtent  point  à  contre- tems  ,  mais  en- 
core que  les  malades  fe  foutiennent  de 
contre  la  perte  qu'elles  font  ,  6c  contre 
l'effort  de  la  maladie.  L'on  trouvera  en- 
core en  pratique  que  les  cours  de  ventre 
qui  furviennent  quelque  fois  dans  l'état 
ou  le  fort  de  la  petite  Vérole  confluence, 
font  merveilleufement  foulages  pari'ufa- 
ge  des  N'arcotiques  ,  non  en  fupprimant 
fortement  cette  év:icuanon  jymptomati que 
dont  la  matière  précipitamment  reportée 
dans  le  fang  feroit  une  dangereufe  révo- 
lution ,  mais  en  foutenant  les  forces  des 
malades ,  de  en  modérant  l'évacuation  da 
cours  de  ventre,  enfin  enconfervant  aux 
grains  cfe  la  petite  Vérole  leur  couleur  , 
leur  volume,  leur  élévation,  de  maniè- 
re que  cette  évacuation  tant  formidable 
aux  yeux  du  vulgaire  ,  qui  n'en  fçait  pas 
davantage  là-defîus  ,  fe  modère  par  le 
moyen  des  Narcotiques  fageraent  donnés 
ôc  réitérés  en  petites  dofes ,  continuant 
avec  ce  bien  aife  &  cette  facilité,  c^a  Hip- 
■pocrate  recommande  tant  d'obferver  dans 
les  évacuations ,  c'eft  l'euphorie  ,  c'eft-à- 
direune  manière  aifée,  avec  laquelle  des 
malades  foufrent  des  évacuations  confide- 
rablesfans  inconvénient.  En  effeu  moyen- 
nant cette  manœuvre,  ou  fçavoir- faire 
dans  la   pratique  des  Narcotiques  ,  les 
malades  arrivent  heureufement  à  la  gue- 
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riibn  de  bien  des  petites  Véroles  les 
plus  malignes  ,  nonobibnt  la  longue 
perieveiance  d'un  cours  de  ventre  ,  car 
ils  en  foufFrent  auffi  peu  ,  qu'ils  font  de 
la  falivacion  ,  qui  aura  quelquefois 
duré  abondante  pendant  fept  à  huit 
jours. 

Paroît-il   donc   en  quelque  lieu  de  la 
nature  ,   ou  en  quelque  maladie  que  ce 
Toit ,  qu'il  y  ait  un  remède  qui  fe  trouve 
plus  en  convenance  avec  elle  ôc  plus  de 
fon  goût  que  Vopïum  ou  les  Narcotiques  ■> 
puis  qu'elle  les    foufre  fi  volontiers  ,   fi 
fouvent  &  filong-temsdans  les  maladies 
&:    dans  leurs  fymptomes  les  plusimpor- 
tans  î  Car  fans  rappeller  ici  tant  d'affec- 
tions Chroniques  ,  comme  font  les  Mélan- 
coliques ,  les   Hifiernjues  &c  tant  d'autres 
maux  Spafmodiqiies ,  où  l'on  voit  des  ma- 
lades prendre  de  l'o/?»/;»  fans  inconvénient 
&  toujours  au  contraire  avec    un  nou- 
vel attrait  pendant  toute  leur   vie.    La 
méthode  de  donner  avec  fuccès  des  Nar- 
cotiques trois  on  quatre  fois  par  jour  dans 
une  petite  Veroie  confluente,  laille-t-elle 
à  concevoir  un  remède  moins  malfaifant 
&c  plus  ami  de  la  nature  \  Voilà  donc  Mr. 
le  fecret  de  ce  remède  dans  la  petite  Vé- 
role ,  de  le  donner  le  foir  ,  la   nuit,  le 
matin,  Ik  encore  dans  le  jour  ,  fuivant  que 
les   accidens   de  malignité  font  plus  on 

moins 
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moins  urgens.  Mais  par-là  eft  bien  prou-    Surtt» 
vée  la  penfée  de  l'Auteur  des  fièvres  ma- *^e    f'^Jî' 

H-    1  i>  I  ri  caftrenfi. 

gnes,  qui  donne  i  opium  pour  le  cordial 

le  plus  autencique  tk  le  plus  fur ,  s'auto- 
rifanc  de  l'ufage  des  anciens  Médecins, 
donc  les  antidotes  ou  compohcions  cordia- 
les ,  telles  que  la  TheriaqHe,  le  mithridate 
&c  le  philoniumétoient  farcies  d'ci//«;/i& 
de  femblablss  anodins  :c^«(î?«  0^  ;^?«  j  dit-     Mcm 
il ,  à  veteribus  Medicis  nulla  fere  anttdotus  5  P"  *'*^* 
mdlum  Pkilonim7i ,  nullum  Alexipharmacum t 
imo  nullum  etiam  compofitum  exhibitum  fuit  y 
quin  de  opio ,  aliisve  anodinis  ahundanterfar- 
tum  ejfet.  Cette  même  penfée  qui  fur  au- 
trefois celle  de  Platerus  ,  ce  fameux  pra- 
ticien d'Allemagne  ,    l'a    encore  depuis 
été  de  Sjivius  d'Hollande  dans  toute  fa 
pratique  j  &:  enfin  de  Morton  dans  la  pe- 
tite Vérole  ,  lequel  en  bien  plus  d'une 
manière  &  plus  hardiment  même  que  le 
fage  Sydenham  ,  employé  l'opium  lui-mê- 
me ,  fans  prefque  fe  permettre  aucun  cor- 
dial où  il  n'entre. 

Mais  à  la  mention  de  Mr.  Morton  ,  fe- 
ra-t-il  indiffèrent  de  remarquer  l'extrême 
différence  qu'il  y  a  entre  la  pratique  de 
cet  Auteur  &;  celle  de  Mr.  Sydenham  ? 
Rien  de  plus  limple  que  celle-ci,  qui  n'ad- 
mec  prefque  autre  cordial ,  que  le  pavot 
ou  ce  qui  en  vient  j  &  {q.^  malades  ont 
étéfujetsà  bien  moin?  d'accidens,  quoi 
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que  leur  gueiiion  ait  été  pour  le  moins 
auili  propre  &  aufîi  heureufe  ^  au  contrai- 
re la  pratique  de  Mr.  Morton  ,  moins  pur- 
gée de  l'idée  ou  du  préjugé  des  cordiaux, 
en  adopte  beaucoup  d'autres  avec  l'opium, 
ôc  même  des  plus  vifs ,  comme  les  volatils, 
la  ferpentaire  de  J^irginie  &cc.  dont  il  ne 
craint  point  afles  l'ufage  ,  &c  certainement 
Tes  malades  ont  été  traverfés  de  plus  d'ac- 
cidens  que  ceux  de  Mr.  Sj'denham.  Ne  fe- 
roit  ce  point  là  une  preuve  fenfîble  de  la 
vertu  finguliere  &  bienfaifante  de  Voftunt, 
dont  il  a  bien  pris  aux  malades  de  Mr. 
Morton  de  ce  qu'il  le  donnoit  hardiment , 
fréquemment  &c  à  forte  dofe  ;  ne  feroir- 
ce  donc  point- là  ce  qui  aura  innocenté 
les  autres  cordiaux  \  De  forte  que  l'opium 
devenant  l'antidote  des  cordi.mx  de  Mr. 
Morton,  fera  devenu  celui  de  la  petite 
Vérole  de  fes  malades. 

Il  auroit  été  très-flateur  de  fe  voir  anto- 
rifé  fur  l'ufage  des  Narcotiques  pour  la  cu- 
re des  petites  Véroles  par  l'exemple  de 
Mrs.  HcfmanScStalh,  fi  célèbres  aujour- 
d'hui en  pratique,  mais  s'il  eft  vrai  de 
celui-ci  qu'il  n'employé  pas  Vopiuni  dans 
cette  maladie  ,  la  retenue  qu'il  recom- 
mande jufqu'à  confeiller  de  n'y  rien  faire, 
s' abandonnant  à  V autocratie ,  laquelle ,  dit- 
il  ,  ne  doit  nulle  part  être  tant  écoutée 
par  un  Médecin ,  que  dans  la  petite  Ve- 
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rôle  j  encore  ,  la  défenfe  qu'il  fait  de  ne 
rien  emploier  ici  en  fait  de  remèdes  qui 
puiiîe  agiter  ,  ou  enflammer  le  fang  j  en- 
fin la  fraieur  qu'il  y.  donne  des  purgatifs, 
&  de  tous  femblables  remèdes  -,  tout^cela 
va-t-il  diredement  à  rien  moins  qu'à  fai- 
re comprendre  la  feule  forte  de  remèdes 
qui  font  permis  dans  cette  maladie  ,  fça- 
voir  les  adouciffants,  les  tempérants ,  les  cal- 
mants, les  ab/brbants  fixes  ,  les  acides  y  les 
delaïants.  Et  en  effet  aiant  à  fe  détermi- 
ner fur  les  remèdes  les   moins  illicires 
fuivant  fa  penfée ,  il  fe  borne  à^  l'nfage 
d'un  régime  très-exad,  à  la  quiétude  de 
corps  &  d'efprit ,  à  quelques  potions  bien 
moins  cordiales  ou  échaufantes  ,  quabfoj- 
hantes  &  diapboretigues ,  à  quelques  infu- 
fions  theif ormes ,  enfin  à  quelques  poudres 
de  même  genre  &  dans  le  même  goût. Mais 
enfin,  dira-t-on  ,  un  fi  habile  praticien 
ne  fait  ici  aucune  mention  des  Narcoti- 
ques ?  Mais  s'en  fert-il  ailleurs  ?  Et  ayant  y^^^^'t' 
eu  à  s'expliquer  fur  Vopimn  ,  parce  qu'on  %^''^^^ 
remarquoit  apparemment  qu'il  en  paroif-  Suhiiii 
foit  ennemi ,  a-t-il  dit  autre  chofe  fi-non 
qu'il  ne  condamnoit  point  Vopium  ,  mais 
que  la  conduite  qu'il  gardoit  pour  la  cure 
des  maladies ,  &:  le  régime  où  il  mettoit 
les  malades ,  fuppleoit  à  tout  Narcotique , 
parce  que  fa  pratique  n'en  avoit  pas  be-, 
foin.  Ainfi,  Monfieur ,  l'abftinence  de  l'o- 
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piumdâns  Mr.  Stalh  n'eft  pas  un  titre  de 
condamnation  contre  ce  remède,  mais  une 
preuve  de  fon  fçavoir-faire  ,  par  le  régime 
&:  la  paucité  des  remèdes  ,  ce  qui  eft  une 
fagefTe  fuperieure  &  en  propre  dans  ce 
grand  homme  ,  par  laquelle  il  fçait  tou- 
jours fe  captiver  les  faveurs  de  la  nature. 
Mais  comme  un  tel  don  n'eft  pas  celui  de 
tout  le  monde  ,  JVon  licet  omnibus  adiré  Co- 
rinthum ,  nous  nous  rabattons  humblement 
fur  les  remèdes  les  plus  innocens,  &  l'u- 
fage  nous  ayant  convaincu  de  la  fureté  des 
Narcotiques  ^omtl  la  cure  de  la  petite  Vé- 
role, il  nous  a  paru  que  c'en  étoit  aiïes 
pour  l'honneur  de  la  profeflîon  ,  le  bien 
dQs  malades  ,  6c  pour  l'acquit  de  la  con- 
fcience  des  Médecins. 

Cependant  l'on  trouve  quelquefois 
tant  de  roideur  dans  l'ardeur  d'un  fang 
enHammé  ,  tant  de  tumulte  dans  fa  cir- 
culation ,  tant  d'anxiétés  dans  les  mala- 
des ,  qu'il  eft  befoin  de  revenir  à  la  fai- 
gnée  du  bras.  Mais  alors  il  y  a  d'autant 
raoins  à  craindre  pour  la  retrocejfion  de  la- 
petite  Vérole,  que  l'état  où  elle  eft  par- 
venue ,  la  met  au-deffus  de  toute  crainte 
à  cet  égard.  Cette  difpofirion  du  fang  &c 
du  malade  eft  même  telle  ,  que  Mr.  Stalh 
confeille  alors  des  rafraichiflàns  ,  comme 
le  nitre ,  crud  même  ou  non  purifié  ,  6c 
le  jus  de  citron.  Mais  l'on  pare  ordinai- 
rement 
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renaent  à  cet  accident ,  qui  arrive  dans  le 
fore  de  la  ruppuration  ,  quand  on  a  eu 
foin  de  mêler  quelq!:es  acides  tempérés , 
comme  font  ceux  des  végétaux  ,  avec  les 
Narcotiques  dès  le  moment  que  l'on  en 
a  commencé  l'ufage.  Une  autre  circonf- 
tance  de  la  manière  d'employer  utilement 
en  ce  cas  les  Narcotiques  ,  c'eft  de  leur  af- 
focier  quelques  doux  abforbanrs  comme 
la  cortie  de  cerf  >  le  fuccin  ,  bu  les  perles 
préparées ,  parce  que  tous  ceux-ci ,  fur-touc 
Icsperles ,  font  de  très-doux  abforbants  , 
qui  n'ont  rien  de  falin  ,  d'acre  ,  ni  d'em- 
pyreumatique  j  &  on  les  mêle  dans  les  ju- 
leps  anodins  que  l'on  donne  journelle- 
ment aux  malades.  Mais  à  cette  occafion 
il  convient  fe  rappeller  l'obfervation  de 
Mr.  Sydenham  ,  lequel  employé  les  acides 
minéraux  même ,  comme  l'efprit  de  vi- 
triol ,  dont  il  empreigne  quelques  bouteil- 
les de  boKfon  ,  ce  qui  eft  une  manière 
de  limonade  minérale.  Et  apparemment 
auroit-ce  été  une  de  ces  occafions,  où  Mr. 
Hoffman  auroit  donné  fa  liqueur  anodine 
minérale  ,  qui  eft  fon  calmant  fpecifique. 
Ainfi  donc  Mr.  Hoffman  lui-même  ,  com- 
me Mr.  Stalh  ■>  n'eft  pas  fi  contraire  aux 
Narcotiques.  Mais  l'Auteur  des  fièvres  ma-  ^^^^,_,^ 
lignes  n'y  aporte  pas  tant  de  façon  »  il  or- 
donne en  pareil  cas  ,  que  les  malades  ne 
foient  pas  un  moment  fans  de  l'eau  de 
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fontaine  ou  de  puits  toute  pure  ,  ou  baf-^ 
tue  avec  les  fucs  ou  les  fyrops  acides  ra- 
fiaichillans.  j4qufi.potus  largior  adeo necejfa- 
rius  ejî ,  ut  per  totum  fnorbt  decurfum  èadem 
car  ère  haud  pojfimus  i&  fi  fontana  aut  putea* 
lis  quodam  vttio  laboret . . .  corrigi  débet  imnii- 
fcendo  fuccos  fjrupofve  acidos  acrefrigerantes- 
ibixl.p.  Il  va  même  jufqu'à  confeiller  les  eaux  mi- 
*'^°*  fier  aie  s  froides  ,  &  le  petit  lait  de  chèvre  ,  du- 
quel il  fait  un  merveilleux  éloge  pour  la 
cure  des  fièvres  malignes, 
ibld.  p.  Nous  voilà  arrivés  ,  Mr.  à  cette  fameu- 
i-ji.  fe  fièvre  dite  la  fecondaire  de  la  petite  Vé- 
role, car  elle  a  acquis  la  réputation  , 
l'importance  ou  la  diftinction  qu'on  lui 
donne  ,  depuis  la  fçavante  lettre  de  Mr. 
Sydenham.  Fièvre  cependant  qui  eft  de- 
venue un  piège  pour  bien  des  praticiens, 
que  les  noms  des  chofes  occupent  davan- 
tage que  la  nature  même  ou  le  fond  de  ces 
chofes.  Car  cette  fièvre  ,  fans  vouloir  ni 
la  négliger ,  ni  lui  refufer  fa  jufte  valeur 
paroît  un  peu  tenir  du  génie  àtphenomeney 
qui  paroitroit  nouveau  en  nfredecine  ,  de 
l'air  dont  elle  eft  annoncée.  Car  en  effec 
il  en  eft  comme  des  comettes  ,  elle  éton- 
ne plus  qu'elle  n'a  de  raifon  pour  éton- 
ner âts  perfonnes  qui  ne  fe  laiftent  point 
détourner  de  Ihiftoiie  ,  ou  de  lafuite  na- 
turelle que  font  les  fymptomes  qui  com- 
pofent  une  nialadie ,  6c  qui  fe  trouvent 
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neceflairemenc  dans  le  génie  qu'elles  ont 
plis ,  ou  qu'on  leur  a  fait  prendre.  C'eft 
pourquoi  lans  rien  vouloir  rabattre  de 
l'eltime  fingulieie  ,  de  la  reconnoiiîance  , 
de  la  vénération  même  que  doit  la  méde- 
cine à  Mr.  Sjdenbam ,  l'on  ofe  témoigner 
l'étonnement  où  l'on  eft  de  le  voir  fi  étran- 
gement diiïemblable  d'avec  lai  -  même 
dans  le  dernier  ouvrage  qu'il  a  donné  fur 
la  découverte  d'une  fiévie  nouvellement 
arrivée  dans  le  monde  médecin ,  de  nova 
febris  ingrejfu.  Car  quoique  ce  dernier  ou- 
vrage renferme  encore  bien  des  traits 
d'habileté  dans  ce  célèbre  praticien  ,  il 
paroît  un  peu  trop  difiinguer  la  fièvre  pu- 
tride qui  atrive  comme  en  fécond  fur  la 
fin  des  petites  Véroles  confluent  es ,  de  la 
nature  ou  du  fond  de  ces  petites  Veioles  , 
fi  bien  démêlé  auparavant  par  lui-même. 
En  effet  par  où  paroît-il ,  fuivant  même  la 
defcnption  qu  il  fait  ailleurs  avec  tant  de 
precifion,  de  fymptomes  de  cette  maladie, 
que  cette  fièvre  foit  d'un  caradere  autre 
que  celui  d'une  petite  Vérole  maligne  j 
dont  il  avoit  très  habilement  developé 
les  différences  pour  lediagnoftic  &  la  cu- 
re ,  le  tout  fondé  fur  un  excès  d'inflamma- 
tion ,  &  il  la  donne  encore  ici  cette  in- 
flammation, pourcaufede  h  fièvre  fecon^ 
datre.  Après  cela  donc  il  devient  étonnanf, 
que  s'oublianc  fur  cetce  idée  d'inflamma- 
tion 


I 


200  De  U  nouvelle  nunîere 
tien  qui  l'a  tenu  jufque-là  fi  fort  en  atten- 
tion contre  les  purgatifs  dans  la  petite 
Vérole  ,  il  abandonne  au  moment  que 
remporte  à  la  jufteflTe  de  ton  jugement 
l'idée  d'un  excès  d'inflammation  -,  &  parla 
furpris  à  fa  propre  fagelle,  il  s'échape  juf- 
qu'au  point  de  le  livrer  autant  à  la  purga- 
tion  ,  qu'il  s'étoit  jufqu'alors  mis  en  gar- 
de contre-elle.  Le  trouble  qui  paroît  ici  « 
dans  le  jugement  de  ce  grand  homme  fe  Jj 
manifefte  dans  cette  alternation  de  pur- 
gation  ,  defaignées  en  nombre  égal.  Au 
pardeflus  il  fe  jette  dans  l'ufage  redoublé 
des  Narcotiques ,  dont  il  eft  obligé  de  re- 
commander de  fortes  dofes  &  réitérées  plu- 
fieurs  fois  dans  un  jour  ,  jufqu'à  fe  permet- 
tre de  donner  deux  grains ^'ij/'if/wtout  à  la 
fois  -,  &  tout  ceci  après  avoir  particulière- 
ment recommandé ,  &  prefci  it  la  manière 
V-  -sy-de  compofer  le  diacode  ,  lequel  fuivant  fa 
ScheT  composition  eft  ,  dit-il  ,  plus  efficace  à  la 
mcnit.  dofe  d'une  once  ,  quele  diacode  ordinai- 
^'^°'  redonné  à  deux.  Mais  pourquoi  tant  de 
précautions  î  finon  pour  s'aimer  ,  ce  fem- 
ble  ,  contre  la  fureur  de  l'inflammation  , 
la  corrigeant  par  la  faignée  réitérée,  8c 
en  même  tems  reprimant  l'irritation  des 
purgatifs ,  par  les  dofes  fortifiées  &  redou- 
blées des  narcotiques ,  ou  même  de  ïopium. 
Les  raifons  &  l'érudition  recherchées  avec 
tAtkK  d'cfpric  ôc  de  foin  par  Mr.  Freind  dans 
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îa  fçavante  lettre  pour  aiirorifer  lapurga- 
rion  dans  la  lièvre  ftcondatre  des  pences 
véroles  ,  font  certainement  très-capables 
de  faire  illufion  parce  qu'ellesont  de  lumi- 
neux &  de  feduifant  pour  ceux  qui  fe  fatis- 
font  principalement  du  bien  dire,  ou  de  ce 
qui  plaît  à  î'efprit  \  mais  l'ufage  a-t'il  eu  le 
rems  de  confirmer  toutes  ces  belles  pen- 
fées  ,  &  de  mettre  à  leur  place  ,  lesob- 
fervations  que  Mr.  Frciyid  emprunte  d'au- 
teurs qui  ne  les  ont  pas  toujours  rangées 
chacune  dans  les  lieux  Replaces  des  mala- 
dies ,011  ils  ont  placé  la  purgation.Là-def- 
Tus  voici  le  jugement  d'un  fçavantAnglois, 
auquel  on  peut  s'en  tenir,  car  il  efl  fincere 
&  fenfé.  Purgationis  rnethodum  in  febre  fe-  Synopf!* 
curuUria  tanquam  uni  c  am  faim  arem  venditant 
D.  Freind  &  alït  apud  illum  nonnulli  magni 
nominismedici.  Ego  vero  qui  fumtardioris  in- 
genii  ,  rurique  dego,  de  hac  realiquanto  dubius 
adhuc  htureo.  Hi  viri-,  ingemia  certè  artis  no' 
Jîrtc  lumina  ,fe  cuit  que  ornamenta ,  fatts  ingé- 
nia se  ratïoctnantur  ,  omnefque  ferè  fummà  elo- 
quentta  Vf  clos  ,  in  illorum  ,  fentemiam  facilli- 
tne  defcendentes  inveniunt ,  fed  fola  experien- 
tia  duce  cautè  admodum  progredi  decet.  Inpra^ 
xi  mea  per  viginti  circiter  amios  ,  clyfmatum 
injedtonis  utilitatemdeprehendi  ,  fed  catharti- 
ca  non  nifi  rarijfimè  propinare  au  fus  fum.  Op- 
tandumerat  quod  viri  prafati  meritijTimè,  nu- 
merofiorem  hijîoriarumferism  tam  morientium 
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quam  vivent itim  protulijfent  ,  ut  in  re  adeo  an^ 
cipiti  Aqtùus  judtciumfeïre  potuenmus>  Voi- 
îHd.    là  en  effet  i  Mr.  à  quoi  il  paroit  qa'U  faut 
s'en  tenir  fur  cette  purgation  ,  don.t  l'épo- 
que eft  encore  fi  fraiche  en  médecine.  Je 
doute  même  que  cette  purgation  y    fa{fe 
fortune  dans  le  monde  praticien  ,  car  ce 
contrafte  deplaifant  qui  oppofe  Mr.  Syden- 
ham  ,  auteur  de  la  fcedule  ou  billet  moni- 
torial  (  Schedulamonitoria  )  avecMr.6"/- 
Henham  auteur  du  traité  des  maladies  ai- 
guës, decredite  furieufement  cette  pra- 
tique ,  où  l'on  voit  la  purgation  comme 
defefperemment  employée    pour  guérir 
une  inflammation.  De  forte,  Mr.  qu'il  faut 
penfer  du  billet  monitorial  y  qiiil  fi^ra  des 
libellatiques  en  médecine  -,  car  comme  c'é- 
toit  au  rems  des  martirs  ,  àc^  billets  que 
'prenoient  les  libellatiques  ^oni  fe  redimer 
de  la  perfecution  ,  aujourd'hui  les  méde- 
cins pour  fe  mettre  à  l'abri  des  reproches 
qu'on  pouroit  leur  faire  fur  la  fréquente 
faigiiée  ,  s'autoriferont  du  libelle  monita- 
rial  fur  la  fréquente  purgation  de  Mr.  Sj- 
denham ,  pour  faire  perdre  l'idée  de  la  fré- 
quente faignée  ,  qu'ils  feront  obligez  de 
pratiquer  dans  les  maladies  inflammatoi- 
res. De  ma  part ,  Monfieur ,  je  vous  avoue 
que  ce  point  de  la  pratique  de  Mr.  Syden- 
ham  dans  les  maladies  aiguës  «  eft  prefque 
le  feul  que  je  n'aie  point  misçnpratiquei 
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car  outre  que  c^s  fuueftes  fympcomes  qui 
arrivent  dans  le  tems  de  la  (uppuratioa 
de  la  petite  vérole  ,  ne  s'y  voient  pref- 
que  jamais  ,  quand  les  malades  ont  été 
faignez  du  bras  à  rems  &  diligemment, 
ils  ne  demandent  point  d'autres  fecours 
que  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués,  & 
dont  je  n'ai  jamais  eu  d'occafion  de  me  re- 
pentir. En  effet  la  fièvre  fecondaire  n'eH: 
pas  une  ente  de  nouvellemaladie,  ouan 
mal  poftiche  qui  fiirvienne  à  la  petite  vé- 
role ,  c'eft  une  continuation  de  mal,  un 
furcroît  de  production  de  fièvre  (  epigene- 
fis  )  mais  toujours  de  la  même  fièvre  ,  qui 
a  commencé  le  mal  ,  &  qui  l'a  accompa-' 
gné,  parce  qu'on  ne  l'a  jamais  fuffifam- 
ment  reprimée.  Elle  prend,  il  eit  vrai , 
de  nouvelles  forces  dans  le  tems  d'une 
fuppuration  maligne  S>c  abondante  ,  mais 
il  n'y  faut  pas  d'autres  remèdes ,  que  ceux 
qui  font  \qs  plus  propres  à  rabattre  l'ar- 
deur du  fang  &:  à  porter  le  calme  dans  les 
efprirs. 

Refte  la  purgation  par  laquelle  ordi- 
nairement on  termine  la  cure  des  mala- 
dies j  mais  peut-être  eft- elle  fouvcnc  plus 
de  ftile  que  de  neceffité,  fuivant  la  penfée 
d'un  fçavant  auteur  qui  prouve  l'inutilité, 
le  danger  &  le  fuperflu  de  la  plupart  des 
purgations  dans  quelque  tems  de  la  mala- 
die qu'où  les  place.  Cependant  pour  ne 
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Br«»»,  rien  ici  furfaire ,  ni  rien  exagérer  il  fuffit 
de  fani- j^'^^g^Qj-  qu'il  eft  pcu  de  maladie  où  l'on 
gadoms' doive  moins  purger,  même  après  la  gue- 
non in-  rifon  ,  que  la  petire  vérole.  Car  l'obferva- 
^'^^'      tion  conftanre  que   certe  maladie  laiire 
après  elle  bien  de  mauvais  reftes  qui  de- 
viennent quelquefois  les  nourriciers  ou 
l'origine  d'infirmitez  pour  toute  la  vie,  eft 
très-mal  entendue.  Ce  font  ,  dit-on  ,  des 
humeurs  demeurées  en  refte ,  qui  deman- 
dent la  purgation  ,  au  lieu  que  ce  font  les 
étincelles  de  feu  refté  fous  la  cendre  de 
l'incendie,  d'où  le  fangn'eft  pas  encore  ab» 
folument  forti.  C'eft  pourquoi   la  maxi- 
me de  Mr.  Sydenham  a  fouvent  lieu  ,  de 
faigner  les  malades  fur  la  fin  de  la  conva- 
lefcence  ,  avant  que  de  les  purger. 

Je  fçai ,  Monfieur  ,  que  c'eft  la  coutu- 
me des  auteurs  de  traiter  de  la  rougeole  en 
même  rems  que  de  \z petite  vérole.  Mais  ce 
traité  fe  trouve  fi  étrangement  abrégé, 
quand  on  eft  mis  au  fait  du  traitement  de 
Upetite  vérole  ,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit, 
que  l'on  peut  dire  que  l'on  fçait  guérir  la 
rougeole  y  quand  on  fçaic  bien  traiter  la  pe- 
tite vérole.  Les  indications  y  font  les  mê- 
mes, de  rabattre  principalement  la  pétu- 
lance inflammatoire  du  fang ,  qui  jaillit 
ous'échape  fouvent  dans  la  rougeole  par 
le  nez,  qui  s'emporte  par  fon  volatile  fou- 
gueux Elaftiqueiufque  dans  les  extremi- 
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tcz  des  artères  lymphatiques  ,  d'où  le 
forment  ces  petites  bubes  inflammatoires 
&  Erefypelateufes  ,  qui  forient  ou  fourdent 
prefque  de  chaque  point  de  de(ïus  la  fu- 
perficie  de  la  peau  j  volatil,  lequel  imprei- 
gnant  ilngulierement  dans  cette  maladie  > 
ferofité  qui  baigne  les  yeux  ,  y  caufe  cet  la 
éclat  vif,  ou  ce  luifant  qu'on  apperçoic 
dans  les  yeux  des  malades  i  figne  lar- 
moyant ,  qui  diftingue  notoirement  cette 
maladiede  la  petite  vérole,  quoique  d'ail- 
leurs fî  fujette  à  être  confondue  avec  la 
rougeole  dans  les commencemens  de  l'ure 
&  de  l'autte.  Cependant  ce  même  fang  cir- 
culant turaultueufement  dans  le  poumon 
&  dans  route  la  poitrine  excite  une  toux 
/î  fréquente  &  fi  importune ,  que  fouvenc 
elle  palTe  en  crachement  de  fang.  Pour 
donc  rabattre  tous  ces  excès  de  feu  ,  l'on 
fait  trois  ou  quatre  faignées  du  bras  tout 
d'abord ,  moyennant  quoi  la  maladie  paf- 
fe  en  deux  ou  trois  jours  ,  pourvu  qu'en 
même  tems  on  ne  donne  au  malade  aucuns 
cordiaux  ni  purgatifs,  qui  font  des  moyens 
fûrspour  allonger  le  mal.  Un  autre  remè- 
de aulTi  neceflaire  ici  que  dans  la  petite  vé- 
role ,  c'cft  l'ufage  des  calmanti  prompte- 
ment  employés  ,  car  à  l'aide  du  fyrop  de 
diacode,  ou  de  quelques  grains  de  pilules 
de  cynoglojfe  (  fi  Ipecifiquement  fingulieres 
pour  reprimer  la  toux  )  un  médecin  a  la 

S         fatis- 


io^         l)e  !a  nouvelle  manière 
fatisfadion  de  voir  la  rougeole  difparoîtrc 
dans  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  &  le 
malade  Torti  heureufemenc  d'affaire.  Ce- 
pendant un  danger  afïedé  à  la  rougeole  > 
c'eft  qu'à  mefure  qu'elle  s'éteint  de  delTus 
la  peau  ,  le  poumon  s'engage  ,  parce  que 
l'inflammation  du  fangfe  concentrant  dans 
les  grands  vaiflëaux  ,  s'engage  dans  la  poi- 
-trine ,  ou  dans  le  poumon  lui-même.  D'où 
naît  la  fource  ou  l'occafion  des  crache- 
mens  de  fang  qui  fuivent  de  près  la  fin  de 
la  rougeole ,  quand  l'on  a  été  trop  ména- 
ger du  fang  dans  les  commencemens  >  au 
lieu  que  la  faignée  promptement  réitérée  , 
fans  interrompre  l'ufage  des  calmants  pré- 
vient cet  accident ,  &  pour  le  prefent  & 
pour  l'avenir.  Car  la /'/;///ie  trop  fouvent 
î'appanage  ou  l'appendice  de  la  rhugeole , 
étant  écartée  par  cette  méthode,  les  ma- 
lades fe  trouvent  à  l'abri  de  toute  mena- 
ce. Il  faut  après  cela  fe  ménager  encore 
ici  infiniment  fur  la  purgation ,  comme 
après  la  petite  vérole.  Car  ce  font  moins 
des  humeurs  enflammées  qui  font  la  rou-^ 
geôle  ,  qu'une  vapeur  de  feu  ou  un  volatil 
brCiIanè  qui  s'élève  d'un  fang  enflammé  y 
ce  qui  demande  plus  cf  adouci jfant s  ,  d'hu- 
meciants  Se  de  calmants  ,  pris  dans  le  re- 
giine  Se  dans  les  altérants,  que  des  pur- 
gatifs ,  ^ts  cordiaux  &c  desirritans. 

Voilà  ,  Monfieur,  bien  au  vrai  ce  que 
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i'ufage  avec  la  refîexion  a  fait  connoître 
fur  la  petite  vérole ,  c'eft  moins  que  peut- 
être  vous  n'attendiez  de  moi  ,  mais  outre 
que  l'on  en  fçait  toujours  trop  peu  pour 
la  guerifon  des  malades ,  je  fuis  là  delTus 
plus  court  que  perfonne  \  du  moins  ne 
communique-je  ,  &  fous  vos  aufpices , 
Monfieur ,  que  ce  que  je  connois  de  plus 
fur  pour  le  bien  des  malades,  &  l'honneur 
de  la  profelfion. 
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